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A. SORDES, 

ftZCTEUR DE L'ACàD£MI£ DE GRESOilLE. 



accoutumés dès leur €n,fance. Àvcire ienére 
mmitié, vos élèi^es ont conservé dans le monde 
les mêmes sentimens de eenfif^nce et d'affection. 
Élevé comme eux sous cette douce et safe dis^ 
cipline , j'appris de bonite heure à chercher en 
vous mon consêU ^t inon fuide. Vous mv$z pré- 
sidé à mes premières études ; il'est à vous tfu'ap. 
fertient Vhommage.de mon premier succès. 



'€■. Liittiliaif. 



PERSONNAGES. 



CHARLES , comte d'ÂNJOV , nommé roi de Naples ^1 
de Sicile par les papes Urbain et Clément IV. 

CONRàDIN DR Soni.BE, héritier légitime du trône de 
Naples. 

FRÉDÉRIC , due d* Autriche» sous le nom de llogcr. 

CONSTANCE , fille de Charles. 

D'AMBOÏSE» seigneur français attaché à la maùoà 
d'Anjou. 

OSVALD , ami de Roger; 

BLANCHE , amie de Constance. 

VS PaiSONNlEB. 

Uk Officier de Tannée de Charles. 

Chevaliers français et sioiiieos» 

Chsf3 de rarmée» 

vPeisonnieas, 

Fepfûi. . _ 



La 9oèiie ^ à Naples » dans le pahif dei ph^ 



CONRADIN 

ET FRÉDÉRIC, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE PREMIER, 



SCÈNE L 

nOGEK, OSVALD, psopls. 

£OGXR. 

Peuple , célébrez moios ma dernière vîctoîrc.; 
Le sang n^a point coulé , c^esl là toute ma gloire. 
Heureux, qui , de la guerre enchaînant les fureurs » 
ftiêuie à des enncDÛs épargne quelques pleurs! 

( Le peuple sort. ) 

SCÈNE II. 

i 

RÔGfiR, OSVALD. 

OSVJkLD. 

' pniiicK. tout VOUS pi?oniet one dyeur'nouTeHei 

' h- Votre auguste aspect , la Sicile rebelle , 



f» CONKADIN ET FRÉDÉRIC. 

Qui, tlu comte d^Anjau raéconimU«iQt ies droits^ 
Voulait demeurer libre et le ehoiâr des rois , 
A vu s'évanoiiLr sa superbe espérance. 
Palerme ainsi que Napk est soumise à la'Fraaoe. 
Biais lorsque triomphans nous revojnns ces lieux , 
Boger, triste et pensif, se cache à Ions les yeux. 
Croii*aî-ie qu^un héros , distrait par tant de gloire , 
D^iin amoiir malbeuieia ffarde encar la méuioige! 

BOGBR. 

Plût an de] que, de iVaple éfeigné pour toujours , 
La mort dans les combats eût terminé mes joins \ 

0SV1.LD. 

Que dites-vous, Idgneur? 

BOGEK. 

Ah! que Tieos-je^^apprendre! 
Osvald, à quels malheurs ton ami doit s^attendre !.. ., 
Conradm n^est point mort , et ce fils des Césars , 
Déjà maître de Rome , a quitté s$s remparts. 
Rien n^arréte ses pas ; les peuples avec joie 
Bénissent le vengeuTv que le Ciel !enr envoie ; 
An lien de le coinbattre , ils tond)eQt à genoux ; 
Et le nom seul de Charle excite leur courroux. 
Te le dirai-je enfi» ? vainqueur sans réisistance , 
Couradin , en deux jours , a franchi la distance 
Qui sépare Capoue et les champs des Romains^ 
Ses partisans nombreux couvrent tons les chemins : 
Avant la fin da jour nous le verrons peut«-être. 

OSVALD. 

Quoi ! Seignenr ^ en (^s lieux Conradîa va parallre ? 



àCTE I, SClflE IL , 

Ce tr&ne ^*aia FrançaU vos eiploits ofit tooimi 
Au lé^time roi serait enfin rtmU ? ' 

Ptfdoonez-nioi , Seigneur ; je «ërvms totU «on péri , 
Ijonque chi Vatican te pimtîfe sévère , 
An nom' de FËfernel «terçant les îtdtettH , 
Ravit le dia<iéoie au sang 4ea eouperètlH. 
Qoeb maux , étfc&ê ^ temps , fnrefit notre farine \ 
Maiufroi 4e ton pupille iMu^ie f ItétHage ) 
Adopté par FÉglise , et vengeur de la foi , 
Cbarle à son tour se montre , et dépouille HiMèl. 
Charle , ami du pontde , et frère d'un grand homme , 
Vooi doH plus , je le Mb , ^n'^ la «i^eur de Rome : 
PlHir le comlè d'An jmt ^rom avez conbatln \ 
Hab du noble Roger je conoab la rettu : 
Son amour pour ses rob ^ele sa vaillance. 
S*il eût de Conradin iOi9>fQniié l'exbtence» 
Le généreux Roger » devenu son appui y 
Eût défec4a ^ cause et combattu pour lui. 

Va, te n>ii peux douter ; ira , connab nn mystère 
Qa'à to» «éle é(irfMivé I\oger ne doit plus taire | . 
loslniit du feu iecret dont je sub dévoré , 
CoDoab tous le^ combats de ce cœur déchiré. 
Sans doute » en ce palais , on auva dà f apprendre' 
Qu'an jeune Conradin raiaiiié k ptua'tendre. 
Unissait autrefuts , dans ces mêmes remparts , 
tin prince comme lui descendu «tes Gés^nri^ 
Si Pemperenr Grnirad du premier fuite père^ 
L'autre reçut le jour de son auguste frère ; 
Frédéric fui son nomj ainJ que leurs revers. 



8 C.ONBADIN ET FEÉDÉRIC, 

Lenr ainitlë fidèle a rempli ruiÛYers : .2 

pu V^ticaii toiu deux lis furent les viçiii|iç$., q 

Pourquoi renouveler des regce(s légUinies? 

Frédéric ne vit plus , il mourut dans vos bras ; ' i( 

)&t ç^est par vous que Cltarle a connu son tréjHu» . ^ 

Vos yeux Tonl vv périr aux champs de la Syiie, ^ 

OSVAZJO. ' ^ 

Vons TOUS troublez ; la fortune eimeniie;! 
A-t-elle rejeté des jours si ptécîct)x ? - ^ 

Eespirert-U encore ? 

ROOXB. - ;i 

Il est devant tes jeux^ t 

'psyALD« ■" 

Vous ^ Seigneur i ^ 

IlOCEB. ' 

"En tes mains tu tiens ma destinée ; ^ 
Juge , Osvald , s^il en est de plus infortunée. 
Sans doute Conradin n'a point perdu ses droits ^ ' 

L'Amitié dans mon cœur fait entendre sa Voix ; 
Mais d'un amour funeste esclave involontaire , 
A son joug adoré qui pourra me soustraire ? 
JVime, je sub aimé... pardonne à ma douleur. 
Oui, la filtè de Charlc a subjugué mon cœur : 
Constance est^tout pour mm , je ne yis que pour «lie 

OSVALD. 

^ttpKs de Conradiû lamitié vous appelle \ 



ACTE I, SCÈNE II. g 

Doos les bras d'un ami yous dompterez Pamour. 
MusGomiueat?... 

BOGEA. 

Juçe-^moi , mon cœur est sans détour,. 
Au sort de Conradin je yîs ma destinée 
Par les nœuds les plus doux dé;» L^enfince enchaînée. 
Mais (loursuivis par Rome , et redoutant toujours- 
La main du fanatisme armé contre nos jours , 
Kous fûmes séparés ; et des maux de Fabsence 
Le trrrible anathcme accrut notre souffrance. 
Vers les borfls du Jourdain, prés de Charles conduit , 
De ma mort dans son camp je répandis le bruit ; 
Sous le nom de Ro£;er je cachai ma misère. 
Constance sur ces bords avait suivi son père ; 
A ce prince deux fois mon bras sauva le jour. 
Mais aux champs de FEurope à peine de retour , 
rappris , il t^çn souvient , qu'un monstre sanguinaire, 
Que Maîttfroi , non content du meurtre de sou irère , 
Avait sur Conradin étendu sa fureur. 
Osvald , ce bruit funeste , en déchirant mon cœur , 
Du sceptre de CoQrad semblait me laisser maître : 
Mais dans ces temps affreux, qui in V>ût voulu connaître? 
Comment seul et proscrit conquérir mes État«? 
A mon courroux d^ailleurs ne sulTisait-il pas 
Que Maiufroi , dépouillé d^uue horrible puissance , 
ReaH de ses forfaits la juste récompense ? 
Pat Ip pontife alors Charles fut nommé^roi. 
Je cotabatlis pour lui , ne pouvant rien pour moi : 
Conradin fut vcng^é ; je vis d^un œil tranqiulle 
L'envoyé de Clément n'gner ^ur la Sicile. 



10 CO^EADI]$£TFRËDÉRld. 

Juste ciel! dois- je aimer ou haïr tes décrets? 
n vit , le confident de mes premiers secrets f 

11 vit !... c^est contre lui qu^aveugle en mon 
Je venais des Césars défendre rhérîtage* 
Mon bras allait frapper un si cher eoliemî* 
Qu^ai-je appris ?^inaQicureut ! tout mon cœur a 
Jadis y à ce récit , )>usse exinré de joie I 

OSVALU. 

prince » du ôel enfin la faveur se déploie. 
iVssez et fro|x long-temps les pontifes romains 
Qnt lancé contre vous leurs foudres inimmainsf 
Oubliez-vuus , Seigneur, Torgueil de vos ancêtres , 
Kt l^amour aui Césars impose-t-il de« maîtres ? 
Songez à Gonradin , songez à votre sang^ 
Frédéric , comme lui, doit rqirendre son rang ; 
L* Autriche et Gouradîa réclament sa vaillance. 

lOGEB. 

Et que m^lmporte , OvnXà , une vviae pmssaiice l 
lion cœur à tes itgards vient de «e découvrir. 

OBVALD. 

Est-il donc quelque espoir que vous osieï nourrir? 

Cbarle à votre valeur doit le sceptre et la vie j 

Le bruit de votre gloire a rempli Pltalie ; 

Vous êtes de son rang le plus solide api>ui ; 

Mais , Seigneur , quels bienfaits attendez- vous de liti ? 

Ne vous y trompez pas ; sll venait à connaître 

Dans quel auguste rang le destin vous fit naitre ; 

S'il savait que Roger , issu du sang des rois , 

l'eut , après Conradiu, lui disputer ses droits , 



ACTE I, SCÈNE ni. Il 

Tout k verriez bientôt , terrible cd sa vengeance , 
Vous punir du forlait d^unc illustre naissance. 
Le WMD de Fré«léric est un arrêt de mort ; 
Et i^il fanl yous prédire un plus fimestc sort , 
Songez que la Princesse , à Tautel entraînée^ 
Kpolôt par d^autres noeuds peut se voir enchaînée. 
Dn bonheur d'un rival seriez-vous le téiiioin ? 

AOGEIt. 

Anî , ^iBltoiiscci lliuK., mon cœur en a besoin ; 
Le nevea de CoomkI » vaimpieur d^on bng orage , 
Re rendra point le port ténoin de son naufrage. 
Ta m'as iati éprouver, par ce présage affreux y 
({ne k emmm est fiMÎk à rampas walbeureux ! . 

osvA^n. 

Oa s^arance yen nous , Seigneur { c'est k Prioeetw. 

BOGfil. } 

Foonai-ie lui cacher k douleur fpii me presse ? 
Aui y de mon retour cours instruire le Roi ,- 
Et itriens m^amicber au troubk où tu ne vo». 

SCÈNE III. 

ROGER, CONSTANCE, BLANCHE. 

CONSTANCXV 

SsiGKiVR , à votre voix k victoire est docile ; 
Votre seule présenoe a conquis k Sic:k : 
Napks revoit Roger , et k revoit vainqueur. 
Oh ! combien son retour a consolé mon coeur ! 
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la CONRADIN ET FRÉDÉRIjC. 

Vous savez les dangers qui menacent mon père* 
Élancé tout à coup des champs de b Batiére , 
Le jeune Conradin, dcinentant son trépas « 
A déjà du pontife envahi les États» v 
Naplc est sans défenseurs » et le peuple en alarme^ 
, N^oppose qne des vœu& aux progrès de $es armeSw 
Vous êtes son espoir ^ oui , votre heureux secours 
De ce torrent funeste arrêtera le cours, 
llélas ! à Conradin j'aime à rendre justice , 
Seigneur ; ne pensez pas que mon cœur le haïsfle. 
Pro^rît dès le berceau , privé presque à la fois 
£t d'un ami fidèle et dtr bandeau des rois » 
Ses malheurs bien souvent ont fait couler mes larmes f 
Mais d'un père , avant tout , je ressens les alarmes ^ 
Il tient ses droits de Rome , et vous devez penser 
Qne mon père à ses droits ne veut pas renoncer. 
Seigneur, c'est pour lui seul que ma voix vous implore. 

BOGKB. 

Princesse , votre choix et me touche et mlionore. 
En* vain , jusqu'à ce jour , au milieu des combats » 
Vous m'avez vu chercher un glorieux trépas. 
Sous les murs de Païenne , aux champs de la Syrie , 
La fortune jalouse a trompé mon envie» ^ 
Mourir pour vous sauver est un ^ernier espoir , 
Qu'après tant de rigueur je n'ose concevoir. 
Puisse le Ciel m'entendre et finit* ma misère ! 

GOKSTÀNCX. 

Constance à votre coeut n'est-elle donc plus chère ? 

ilOGER. 

i&randDieu! quel doute afireux! le pouvez-vous former? 

J 



ACTE I, SCÈNE III. i3 

D'un sinistre avenir pourquoi donc m^alarrocr ? 
FenrqùfH ce ooeitr si grand , vaincu par la tristesse , 
A Tcspoir qui me lait se fcrme-t-ii sans cessé ? 

KOG£K. 

Ah ! songes quel est Cliarle , et combien le malheur 
Dmt aigrir aujourdliui son austère rigueur.^ 
PcDse2-vou5 attendrir ce monarque inflexible ? 

CONSTANCE. 

Quoi ! Seigneur , son courroux est-il donc si tcrriblef 
Ce maître iT^>érieux » du mdfns jusqu'à ce jour , 
IPa point à son orgueil inunolé mon amour ; 
li ne m''a point soumise à la loi redoutable 
Qai , des tilles des rois arbitre irrévocable, 
Sor un trône souvent les traîne avec splendeur , 
Pour y porter la paix qui n^est plus dans leur coeur«K 
Ah ! songez à ce tem|)S où , dans Naplcs channée ^ 
Vos triomphantes mains guidèrent notre armée^ 
Ne le vitcs-vous pas, cédant à mes efforts, 
D<:ux fois , par ses refus , éloigner de ces bord^ 
Ce prince courageux que Madrid a vu naître , 
Ce guerrier qu^â «a fille il destinait peut-être , 
Philippe... « 

A06XB. 

Juste ciel ! quel nom prononcez-vous ? 
PîiiUppe!..*, 

CONSTANCE, 

£b quai I Seigneur » d'où naît votre courroux ? 
Éloigné de nos murs.... 
7. Trt|ëdict. 3. a 
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i4 Cai^HÀDINET FRÉDÉRIC. 

JIOGEB. 

Ah ! malgré son alisence , 
Pui$-]e de son amour oublier Tiusiflence? 
Des maux f|ae f ai soufferts le fatal souvenir 
Dans riiorrenr du passé me montre ravenir. 
Grand Dieu ! si dans son cœur fespoîr allaif reuattre ! 
Sur ces bords aujourd'hui sHl osait reparaître !.... 

CONSTANCK. 

Quel Tain pressentiment ! . . . 

Doutez-vous que ma maii^ 
Ife piévtnt à yo$ jeu son coupable dessein?. 

( A part. ) 
M alheumui I où t'emporte une impuissante rage ? 
Song«s*ttt ^e bientôt tu vas fuir ce rivage ? 

COJfSTAlCCX. 

Seigneur , sHl arrivait que cet horrible jour 
Du prince de Castille éclairât le retour ; 
A le suirre à Fautel si j*états condamnée,' 
Moins que vous , dites-moi , senis-je inferlunée? 
N'en douter pas , d'un père affrontant le courroux i 
J'irais , pour le fléchir , embrasser ses genouifr. 
Je lui rappellerais, les jcua mouillés de larmes, 
Les Sarsa&ias fujant au seul brait de vos armes , 
Ses jours deux, fois ravis au ït.r du Musulman », 
De l'odieux Mainfroi le juste châtiment j 
Païenne reconquise , et Naples délivrée , 
Et surtout ces chrétiens vaincus dans Césarée , 
Qui p d'un trépas honteni sauvés par yotre bras. 



ACT£ I, SCÈNE IV, i5 

Voucboiârent pour prtnce au sortir des combats. 
Seigneur , voilà vos droils \ et àé\k m^pi courage 
D'uD heureux avenir ose eotrcToir Pimage. 
Ilajvré Torgueil 4u rang où le sort l'a placé , 
<Jiarles de mon aveu ne peut être offensé. 
lai-même , de mon cœur imitant la faiblesse , 
Semble )ustifici* l^etcés de ma tendresse. 
Cette cour vous révère , et chaque jour le Roi , 
^ir de nwaveinK bonœors, yoos mppiocfae Ue moi. 

«OGBft. 

Akl «Qofi me msurez ; mon ame s*aliaodoiiii6 
Ali conaolaRt •espoir qve Totve amour lui donne. 
Du sort en ce moment -ffui peut craindre If s coups? 
Vos accens ont poiu* moi le ckarme le plus dotti. 

( A part. ) 
Puur \à àetiisére fois je les evteads peut-«tre ! 

S(^3«E IV. 

CONSTANCE, ROOER, OSVALD , BLANCiiE. 

OSVALD. 

ViM les murs de Capoue envoyé par son maître , 
D'Amboise co ce palais est déjà de retour , 
El le Roi va bientôt se montrer à sa cour. 

€ONSTlN€S. 

Allez , Seigneur , allez , et que votre présence 
1^ nos [teuples tremblans ranime Pespérauce. 
Je ne TOUS retiens pbis ; et moi-même je vais 
^viCÂdqut nous protège implorer les bienfaits. 
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. « SCÈNE V. 

ROGER, OSVALD. 

ROGER. 

OsTÀtD , pour cette auit prépare notre faite. 

OSVALD. 

Prince , quel soin nouveau vous trouble et tous agite ? 

ROGEA. 

£n ces lieux plus long^tems je crains de mWrêter ^ 
D^affreux pressentiraens viennent m^épouvanter. 
D^un rival odieux la fatale pensée 
A mes sens éperdus tout à coup retracée , 
Malgré moi les égare , et me fait découvrir 
Des maux que ma raison tremble d^approfondtr. 
Dérobons-nous , Osvald , au tourment qui m^accable ; 
Viens , ami , viens, fuyons de ce lieu redoutable : 
Bu sang qui va couler détournons nos regards ; 
Viens , trop d^horreur m^attend en ces tristes renj^rts ; 
Désespéré , jaloux , demain , demain peut-être , 
D^en sortir vertueux je ne serais plus maître. 



FIN on PE^MIXR ACTE. 



i^i#a»^^»»^^*^>^0<»l»^ < 



ACTE SECOND, 



SCÈNE I. 

CHARLES, B'AMBOISA. 
Sms', voire intérêt commande an sacrifice. 

CHARLES. 

Je connais votre zèle , et je lui rends justice ; 
Mais f d* Ambolse , à ma vie esl4l tems de songer , 
Yx CUarles doit-il fuir à l'aspect du danger l 
Pensez- vous qu^imitant la faiblesse commune, 
Mon cœur puisse changer au gré de la fortune ? 
Quel que soit le péril , je Taltends sans e0roi. 

U^ÂMBOISE, 

Les peuples soulevés s^arment contre leur Roi. 
Conradia va paraître , et Napk est sans défense. 
Qu'espéTCZ-TOUs , Seigneur ? 

CHARLES. 

La mort ou la vengeance. 
Ce trône est ma conqacte , et je veux aujourd^Uui 
Provenir sa. ruine ou tomber avec lui 

n^AMBOISX. 

^ fremis f malgré moi , du sorifjiii vous menace. 

a* 
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CHARLES. 

Quoi ! on (As de Co^rail iom dt putfli l^afcdace , 
luirais, de mes revers làcii em eut effraye , 
A la cour de iikiq frère tmidorer sa pitié ? 
Sans doute je suis Cer du saint nœud qui nous ILe j 
J ^admire ses vertus que Tunivers publie : 
Prince et législateur , Louis est à la fois 
Le père de sob peuple et Tarbitre des^ rois. 
Mais ne songez-vous plus que sa Tertu sévère 
Toi jours dans ses projets a cftndamné son frère ? 
A sa cour y dites-moî quel sort m^est réservé?' 
L^ignorez-vous encoir ? Près du trône élevé , 
Le frère du monarque » au sein de la puissance « 
£ntre ce trône et lui voit un abîme immense ; ^ 
Toujours au second rang il doit bomrr sts vœai. 
Et , lorsrjue les destins me sont moins rigoureux , 
Paris me reverratt , dédiu du rang suprême , 
Promener dans ses murs un front sans diadème ! 
Par d^indignes conseils cessez de^m^outragcr. 

D^AM BOISE. 

Tout fuît , tout TOUS délaisse en ce pressant danger ; 
'Des guerriers que sa flotte apportait au rivage » 
Philippe , loin du port , enchaine le courage. 

CHAAIES. 

J^CDtrevois son espoir f il sera confondu : 
Rome encor me protège , et Roger m^cst resdii. 

D^AM BOISE. 

Quoi ! Seigneur , du pontife ignorci-tons la faite? 



!> 



ACTE II, SCÊHEL' 19 

CVàRLBS. 

ijnissaiice , â*Ataboise , est loin d'être détrtiite. , 
la pourpre des rois ^s prêtres revêtus , 
are détvômés ne sont point abattus. 
' est sur les mortds leur redoutable empire , 
le malbeur raccrott au lieu de le détruire : 
jiafiKidre eucor s^attune on s^éteint à leur roix ; 
wûa fond des cacliots ils l'ont IremUer les roîs. 
lin bords de T Aréthuse , i^ut lij^e impuissante 
Uooofbé 9om mon joug sa tête obéissante ; 
|loga dans nés remparts précède Conradln f 
[ftDycz-moiy le succès est encore inoerlàin. 

b'amboisjk. 

littod ?otre confiance auprès de irons m^appelle , 
^ 1 fj dois répondre , et tous prouver mon zèle, 
îoudié de vos bienfaits , et Français comme vous , 
^ expknU de Kogcr je ne suis point jaleux ; 
Mais le chnrgerez-vous du soin de nous défendre ? 
Soldat de Frédéric des Tâge le plus tendre , 
^voos dit que Boger n'a point jusqu'à ce jour 
Psiir le sang de Conrad coaservé son amour? 
^c « i^osc le craindre. 

^ CUARLES* 

Ab ! c''c;st lui faiie injure. 
Boger à son devoir ne sera point parjure. 
SU m'a sauve la vie , il doit se souvenir 
^ quel comble d'bonseurs je l'ai fait parvenir. 
Sa valenr dans nos rangs fut toujours lionorée. 
Vos clurètiens nssiegé^ aux murs de Césaréc , 



] 
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jadis h mes conseils ayant soumis leur choix , ] 

LWo|)tcreal.|)our prince et reçurent ses lois. » 
Je cou}prettds votve erreur ; ^oas redoutez peat>étr« 

Cette 9L»robre douleur t^uUl laisse trop, parattre ; | 

Un mol va dissiper sou trouble et votre effroi : à 

Il sera trop beurcux. de coiiibattre pour moi, J 

Slvt > de vos desseins. ... \ 

CBARLES. \ 



En ce péril extrême , 
Le conseil apjirendra ma volonté suprême. 
Qu^ott riùtroduise j atiez. 

SCÈNE IL 

. CHARLES , D'AMBOISE , ROGER , OSVALD , 

CHEFS fis X.'AAM.C£ , CU£VAI.X|:B$ , P£nPLX. 

CHARLES. 

Intrépides guerriers , 
Vous qui m^avez du trône aplani les sentiers , 
Peuple que j'ai sauvé , vous , noblesse fidèle , 
De vaillance et d^houneur rare et brillant mo<]éIe , 
Qui fondez ma puissance et dont je suis Tappui , 
Le salut de TÉtat vous réclame aujourd'hui. 
Déjà Rome gémit sous un jong' sacrilège , 
Déj:i de toutes parts l*ennemî nous assiège ; 
Des antiques Normands Tcmpire déchiré 
Dans les remparts de Napic est déjà resserré. 
Va Ceiié n^admct point d'adroite politiqae ; 



ACT£]I, SCfeNEH. •! 

Sur nos périls communs sans dôtour je m'explique, v 

Cest peu qne de Conrad le (ils audacieux 

Intraine dam ses rangs un rainas odieux 

De soldats ^vagabonds , de (peuples sanguinaires, 

ilTrftti blas2>liciiial('nrs de la foi de nos pères , 

(fac le Tage cl le Nil rejcUcnt de leurs bivds f V 

Des braitres à sa haine unissent leurs cfforis. 

De rebcliej sujets que le bonheur (àtigue ' 

fonnent contre mon Uône une coupable ligue ; 

losrDsés ! veulent-ils » par ce manque de fui , 

Me punir àa repos qu'ils onl reçu de moi"? 

Out-ils de m^ai^'ablt'r embrassé respérauce ? 

AM si , moins courageux , je fuyais vers la France , 

^ apprendraient bientôt , ces peuples malheureux , 

Qu'ils ne sont rien pour moi, quand je suis tout pour eux. 

Vous le savez , guerriers , après cent ans d'orage , 

^^ks jouit enfin du fruit de mon coin âge : 

ii l'on veut m"*arracber le prix de mes travaux ! 

Et résolu sans doute à des meurtres nouveaux , 

Be l'odieux Mainfroi le neveu térncralre 

Vorlcrail dans nos murs sa rage héréditaire î 

D'un pouvoir renverse le colosse odieux , 

iJoe seconfle fois s'i'levant à nos yeux , 

Sur SCS vieux fondemcns menacerait encore 

Et la paix de l'Europe et le dieu qu'elle adore I 

^on , non , c'est un espoir qu'on ose en vain nourHr ; 

•Aux pieds de nos remi«irts il faut vaincre on mourir. 

l<i ^\ûs compter sur vous , comptez sur votre maitre. 

Quels que soient les dangers que je vous fais connaitre^ 

A de plus grands cncor nous avons survécu , 
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Et pour être trahi , Charles n'est poiut vaincu. , 

Ré|iaadcz « oompaçaons. i 

D^AMBOISE» ;| 

prince magaanime ! , 

fhs regards effrayés , $nr le bord de Pablme , . | 

N^osaieot ea tnesurer Timmeùse profondeur ç i 

La grandeur du péril arrêtait notre ardeur : j 
Vous parlez , et tout change , et déjà votre anneC 

Appelle les dangers qui Tavaient alanuée. ] 
Nous sauverons TÉtat en défendant vos droits. 

CBARLES. 

Guerriers , toujours vos cœurs ont entendu nuivoix^ 

Oui , nous le sauverons , j^en fome Tespérance. | 

La Sicile e:it déjà soumise k ma puissance. | 

Ainsi, la trahison, par de secrets ressorts» 

A la fois de Teuipire ébranlait tout le corps. 

Nos troubles , je le vois , ont la même origifie ; 

Le même esprit régnait à Borne et dans MessiUCy 

Le plan des factieux est à la fin connu. 

Au-delà du détroit s'ils m'avaient retenu 

Naples leur présenlalt une conquête aisée. 

Vain espoir! la Sicile , en deux jours apaisée , 

Des remparts d'Agrigente à la ville des rois , 

Et du Phare à Tra|)ane obéit à mes lois. 

U n'a fallu qu'un homme... Eh ! qui peuf mcconiiaitre 

Ce héros , le vengeur et l'ami de son maître ? 

Approchez-vous ) ftogcr, embrassez votre roi. .• 

Digne de t€$ aïeux , le neveu de Mainfroi , 

Par des conqAots obscurs que le brave méprise , 

A\sit donc préparé sa coupable entreprise ! 



ACTE ÎI , SCÎ2NE III. 

Vous les avez délruits ; oui 9 Kogrr , c^est de vous 
Qu^tm jcTune audacieux reçut les premiers coups : 
Portez-lui \cs derniers , allez , je tous confie 
Bcs iutérêls plus cKers c|ue le soin de ma vie. 

à peine triovnphant , acc^ouru vers ces lieux, 

^ous desiriez saos doute uo choix si glorieux ; 

Tons brûliez en secret d^acdicvcr votre OQvnge ; 

Qi iMen 1 soyez vainquetu , fen reçois k préMge, 
Cl vous Pipiceomplirez. 



Moi , Scigneni I iongez-vous?.. 

CHARLES. 



le tma^K à me venfi^er ; secondez mon courroux, 
0*ini perfide enniemi confondons Tespcrance. 

jiOGSR > ■ part» 
OCîcl! 

SCÈNE III- 

I.JBS ymAs»»»»»» "» OFFICIER. 

Xt^OFriCIXA, 



V, SiRB , fmrïïnée attend vofre présence : 

^e ai^peUe sou roi. !>•* ba"| ^^ nos remparts, 
^>i voit des ennemi* flotter les étendards j 
Sors bataillons iio.nbreux couvrent au loin la pîalnç 
^am Naple , à leur aspect , nue rumeur soudain. ' 
A trahi des mutins les désirs insensés ; 
C^u dedans , •« ^^J^^'^ ' "°"*^ '«"*.f « "menacés ; 
Vigueur, eu ^ iiionicAt, »« perUeest extrêu«. 
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CHARLES. 

Les droits de ma couronne émanent de Dieu même ^ 
Le Ciel veille sur nous. 

( A an dei chefs de l'armée, ) 

Vous^ , par de sûrs mojens » 
Comprimez dans nos murs ces obscurs citojcn»» 
Dont le cœur lâchement afpire à resclàvage* 
Le secret desHnécUans se lit sur leur visage ; 
Et qu'au mofndre soupçon , le plus cruel trépas,. . 
Vous m^entendez. 

( ▲ uu autre. ) 

Et vous , qu^on annonce aun soldatc 
Que htit mattre et Roger vont combattre à leur tête. 

( Us iortentv ) 

SCÈNE IV. 

CHARLES, ROGER. 

CHARLES. 

De tes exploits cnfio la récompense est prétei 

Écoute-moi , Roger ; tu dois avoir compris 

Que deux fois dédaigné , mais toujours plus épris , 

Le prince de Castille aspirait à Cobstauce. 

Mou cœur allait céder k sa perscWéraiice. 

Touché de sou amour rju^augmcntaieut mes refus , 

En sa fuveur , and , je ne bu!anç:)is plus , 

Et ce jour solennel , par rhyiutti de ma Glle , 

Aurait uui mon sceptre au sceptre de C3stil!c. 

Phili()pe cependant a paru sur uos mers j 



ACTE n,^SCENE V. a5 

li connaît mes clangcrs rt Tcspoir Jcs pervers ; 
YA , jBavourant sans doute une infîlgne vengt* nnce . 
Il regaHe nos maux, avec indifférence. 
Je dois m'en étonner ; mais du moins aujourd'hui 
Je puis combler tes vœux , en me vengeant de lui. 
Long-temps de tes chagrins ignorant le mystère , ^ 
Je n^osais t^accuscr d^un espoir téméraire. 
Tout enfia oi''cst connu i cesse de le oélcr. 

AOGEB. 

Srîgnemr... 

CHÀBLES. 

Tu me comprends , et je te ^oîs trembler ; 
Haftsurc-toi |)Ourtnnt , j^appronve ta tendresse ; 
Ta valeur parmi nuns u fondé ta noblesse. 
Prince de Ccsarée , il est tems que ton roi 
Récompense (on 2é1e en sHmissant à toi. , 
Que ton ame an bonheur se livre tout entière. 
Tu connais nos dangers ; mais tu défends ton pérc , 
liais la main de Constance est le pri\ du vaiofjueur* 

(Cbai'Iettort.) 

SCÈNE V. 

ROGER, seul. 

QD^à-T-iL dit ' quel espoir v'^eut déchirer mon cœar ? 

Qu^ai-je entendu ? Constance à mon sort enchaînée , 

J)emain... Mais pour sceller ce fatal hyménée. 

Quel sang dois-je verser ? quel succès inhumain 

De Tantel aujourd'hui doit m^ouvrir le chemin? 

Fuyons... Après trois ans de Taniour le plus tendre , 

Charles m^accvirde un prix ou je n'osas prétendre » 
F. TragMiM. 3. ^3 
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Cejle qae tant' de rois adoraient à genoux , 
^ Encore une victoire , et j^étaîs son cpoux ! 
Mais telle est la rigueur du devoir €{u'îl m*inipo$e ^ 
Tel est cet enncini que le destin in^oppose , 
Que de tous les malheurs prêts à fondre sur moi , 
|fa victoire est le seul qui me glace dVffroi. 
C'en est lait... Ainsi idonc la princesse abuiée 
Croira par son époux sa flamme méprisée !. .. 
Mon , non, je veux la voir... Que dis-tu, maîhcinreus! 
^our soutenir sai)s crainte un combat dangereux , 
Pour voir , sans être ému, sa douleur et ses cliarmc^y 
Ton cœur est donc bien sûr de résister aux larmes l 
Ail ! puisque je frémis sans avoir combattu ^ 
Gardons-nous d^xposer un reste de vertu. 

( apercevant Constance. ) 

Il n^est plus tenu. . . c'est elle . . .ô Gel! que dols-je (aire ? 

SCÈNE VI. 
ROGER, constance: 

CONSTANCE. 

En bien I le voilà donc ce redoutable père ! 
Le voitii ce tyran , qui, de scsdroUs jalons , 
Parmi les souverains mlinposait un époux ! 
Ah rangf de ses guerriers orgueilleux de descendre , 
Le frère de Louis vous adopte pour gendre ; 
Et mot , toute au bonheur d^un prochain avenir, . 
De Fesptiir le plus doux je viens m^entretenir. 
Que déjà mes chagrins sont loin de m» mémoire I 



ACTE n, ScHe VI. a; 

ROGEA, 

ih ! VOUS ne doutez pas. . . du moins j^aime à le croire , ' 
Des fcus. que daos mon cœur vous avez allumés. 
Ils sont comblés les vœux que nous avions fonnés ^ 
Mais à quel prix , bék» 1 

COW8TAHCS. 

<}ue dites- vous ? 

ftOGBA. 

Constance, 
Du Ciel qui flie|iaar«ttitiefiIoutOBs la vengeance. 

OONSTAMCE. 

Songez-^TOns que mon père ai>proiive «olve Muonr ? 

flOGEK. 

La fortune cruelle est sujette au retour. 

CONSTAKCE. 

Je ne puis vous comprendre. . . Ah! si je vous suis chère, 
Cessez de me cacher ce terrible mystère. 

ROGKJl. 

Et quel secret , hélas l peut causer mes fra jeurs ? 

COKSTANCt. 

* 

Tn n^as point de secret , et tu verses des pleuss ? 

AOGBB. 

ÂhlDîcn! 

CONSTAKCB. 

CVst trop cdler Je trouWe qui te presse; 
Koger , ail nom du ciel , au nom de ma tendresse , 
Au nom de cet hym«'n, de ces nœuds révérés, 
i>ipiiis un si long tems par nos coeurs désirés , 
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T7e me déguise rien ; il j va de ma vie. 
Bogcr , ouvre ton aine à ta première amie. 

AOGER. 

Uo noir prOsentiment me poursuit malgré mai. 
Ton père... 

CONSTANCB. 

Je fentecds ; tu soupçonnes sa fd. 

ftOOSA. 

Le destin peut trahit le succès de ses armes. 

COMSTàNCX. 

£st^ce à toi d^écouker ces timides alarmes? 
La victoire , constante à marcher sur tes pas » 
Quand ta combats |iour moi ne te trahira pas. 

ROOSâ. 

La victojreî . . . grand Dieu! ... Si mon repos vous touche. 
Ce mot ne doit jamais sortir de votre bouclie. 
Ailieu... D^un maiheureuii c^est prendre trop de soin. 

CONSTANCE. 

Non , de ma mort , cruel , tu seras le témoin. 

Ce dernier coup suffit , et la rend trop certaine : 

Mais si ce n'^est assez , pour désarmer ta haine , 

De me voir à tes pieds expirer de douleur , 

Barbare , prends ce fer, et m^en perce le i:œur. 

Quel est mon crime, 6 Ciel!... Prés du trôné éleir^. 

Par un auguste hymen au trône réservée , 

Des rois les plus puissans je dédaigne les vœux : 

Saos redouter Toigueil d^uo pé^e rigoureux , 

Je nourris à ^% yeux une coupable flamme ; 

Je fais plus , à respoîr j^otc livrer oiop ame \ 



A.CTE n, SCÈNE VI. .9 

Vuflli totu mes forfaits... Koger , écoute-moi : 
Va , je ne prétends pas te retirer iuu foi } 
Va, je ne rougis point cTune ardeur iaâensée : 
Cet amour fut iong-tem» mon UQtciue pensée. 
Que dis-je? En ce moment, où, pour mieux ra*accabler, 
Par un sinistre adieu tu viens de me troubler , 
A t'exciiser encor ma faiblesse m^oblige : 
Ta confiance , ingrat, n^st plus ce que j^exîge ; 
Loin de ces tristes lieux tu peux porter tes pas ; 
le m: veux c^e h mort... ne robtiendrai-jc pM ? 

ItOGSR. 

Oâi iuîs-(e ? malheureux ! 

CONSTJCirci. 

Quoi ! ta Inrenr balance ? 
Je ne me comiab plus... Âii ! par pitié... COBitaiiQt..f 

CONSTANCS. 

Affranchis-fnoi , cruel ! du poids de mes ennnii ^ 
Cesse de m^accabierl 

HOGER. 

Sais-tu bien qui je sub ? 
Sais-tu 'C{ue du destin victime infortunée , 
Wt lui , dès le berceau , ma vie est condamnée ! 
Que cet lij^inen funeste attirerait sur toi 
Le fardeau des malheurs qui n'accablent que moi?- 
Déjà ma raison fuit , j^di peine à me connaître ; 
P^m traDs^>ort renaissant je ne suis plus le maître. 
HcWles pleurs, Constance... Hélas! ignores-tu 
Qu^un seul de tes soupirs peut m'dter ma vertu ? 



^ 



i 
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SCÈNE VII. 

ROGER, OSVALD, CONSTANCE, 

OSYALD. 

^LOioNONS-HOiis , Sicigneur , sans tarder (tayantage. 
C^est peu que prés du Roi déjà Pou vous outlrage , 
Tout redouble aujourdliui lliorreur de votre sort. 
Et PiiUippe à FiiUtat vient d'entrer dans le port, 

JIOGSR, 

PhiUppc!. 

CONSTANCX. 

Qli!liî-ift «ppris ? Il n'est plus dVspéranoe. 

W^ iBiW^R .*•♦ ïwW^ '■^w* P'^* 

Ah l je ki^àt. 

itoasR. 

Constance I 

^OVSTANCS 

Piulippe atleiid k fm qa^'w vonsldi^ aeeoider* 

]St quel autre que moi doit ici commander? 
Cest à mi\ 9cvà de vaincre. 

OSYAtD, 

Ciel ! qu^allez-vous faire? 

CONSTANGV. 

^ogcr,,tcleTe^foaycî 



ACTE II, SCÈNE VIL 3i 

AOGlilA. 

Vu rÎTal témcratie, 
Uq tndtre à mon amour prétendraîl t'eulcver^ 
Noo» }e suis ton é^vA , et je cours te mrret 



riii »v »K3oiro àon. 



t,^/^/%IV%^*^^^^^i ' ^^ ^ ' 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

CONSTANCE, BLANCHE. 



t 



CONSTA.NGE.: 

Blanche , que rrt^as-ta dit? ô morlclles «larmes ! 
Se peut-il que le Ciel abandonne nos armes? 

BLANCnE. 

Vous voyez ma terreur. S'il faut ajouter foi 

Aux. bruits dans ce palais parvenus jusqu^à moi , 

Les destins contre nous font pencher la balance. 

Déjà les ennemis , rayonnans d^cspérance 

S^'avancent vers nos murs , et chassent devant eux 

Nos soldats dispersés et leurs chefs malheurcui. 

Seuls , quatre cents Français , Thonneur de leur ptitrie, 

D^uue puissante armée enclialnent la furie. 

Par le nombre accablés , mais plus grands que le sort , 

Ainsi qu^à la victoire , ils marchent à la mort. 

CONSTANCE. 

£t de Roger , grand Dieu ! tu n'as rien à m'apprendre ? 

BLANCHE. 

Contre tant d'ennemis que peut-il entreprendre ? 
^ Qu'espprez-vous enfin d'un amant désolé , 
Smus le poids des remords ço^^ccrct accablé ? 



ACTE ni, SCËIfB I. it 

CONSTANCE. 

hat aToir des remords a-t-tl commis an crime ? 
ikodie, u'outrage [>as ud cœur $i magnanime... 
(jnel est donc ce mystère , et comment dissiper 
Cette profonde nuit qui vient m^eqvelopper ? 
Crois-tu que des Césars il garde la mémoire? 
feavcot il nous contait leur déplorable Listoire» 
(oe de fois , attentive à ses tristes récits , 
Tù surpris ses regards de larmes obscurcis ! 
Bhocbe^ tu Vea souviens i crois-tu que ies àlarmts?... 

BLANCHC. 

Bclas ! n*avc2-vous point d'autres sujet* de larmes, 
Ktdame ? où votre esprit se va-t-il égarer? 
Ijuels que soient les chagrins qu^il ne peot pénétrer , 
£o devez- vous chercher la secrète origine , 
(aaod TeDipire ébranlé penche vers sa ruiue ; . 
Qoand le Roi , quand Roger , victimes des combats , 
^eal^êlre en ce moment reçoivent le' trépas; 
(oand tout succombe ? 

CONâTÀlfCX. 

Arrête! épargne^oi, de grâce. 
l^ms ce cœur déchiré 8ai»-je ce qui se passe ? 
Accablée à la fois de mille maui. divers , 
Sais-je de mes chagrins quels sont les plus amers ? 
désir des grandeurs ! soif ardente et funeste ! 
Vous causez tous nos maui., et mon cœur vous déteste. 
^>i« mUmporte en effet votre éclat dangereux ! 
Pour être obscur et pauvre en est-on moins heureux? 
K«l«s ! prà« de ce tronc où Ton nous porte envie » 



i 



34 CONKADINÈT FRÉDÉHIC. a 
Toujours les noirs chagrins empoisonnent ma vie ^ 

Le destin qui m*opprinie en a proscrit le cours f v i 

£t c'est par mes tourmens que je compte mes jours . t| i 

( Apercevant Osvald. ) I | 

Osvald , m^annoncez-TOus des malheurs que j^ignore ^i j 

floi maux soot-ils comblés , espérons-nous encore ? ) , 



\\ 



SCENE II. . ^ ' 

CONSTANCE, OSVALD, BLANCHE, i\ , 



O0TALD. 

hk fortune pour vous se dédare aujonrd^hui; 

Votre père triomphe , et le Irène est à lui : 

La valeur de Roger a "fixé la victoire. ^ 

CONSTANCE. f 

QuVi-je ÇQtenclu?.*. Roger ! .». ô Ciel! puis-je le erolr/e? 
Parlez, 

OSTALD. 

Moî-même, après ce grand événement, 
*J*aî peine à revenir de mon étonnement. 
Défà de Conradih les nombreuses coltortes 
Pc Naple épouvantée allaient briser les portes ; 
£t tous ses partisans , dans nos murs ré{>aiidus , 
Remplissaient Tair de cris jusqu^alors suspendus, 
'(Charles , quVn ce péril sa noblesse environne ^ 
Voulait s^ensevelir sous les débris du trône. 
Tout change en un moment. Ce spectacle d^borreiir 
{semblait du fier Rognr enchaîner la furenr : 
Ifa maio , oisive encor , n'a pas saisi son glaive i 



«1 
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ACTE lit, SCÈNE 11^ 3S 

ianii an hasard : tin crî lointain s^élève. 
îmiUCf il reconnaît Philippe et ses soldats* 
<Âb! de mon dcf.'spoir tu ne jouiras pas , 
* Dit-il ; ne pense pas que ma ftireur te hissé 
> U prix cpi^ose espérer ta fieitale tendresse ! 9 
ioes mots , rœil farotidie et le fer à la main , 
^i lei comb&ttans il s'élance soudain. 
if K vous peimlran point ses e^^ploils , sa ywXiâûiùDf 
les Tatoqueurs à leur tour fuyant en sa présence ; 
la fondre est momi terrible et ses effets moin^ prompts | 
^▼oir a ranimé bos faible» bataillons. 
Uvi de CC& Français dont le noble courage » . 
^reculer d'*an patf, avait bravé Porage, 
^ court , sénae partout ou la mort ou Teffroi s 
^ ce vainqueur nouVeauVtout rccoilnait la loîj 
foQt fuit sao5 opposer une aurlacc impuissante; 
^ lorsque , parvenus sur Parène sanglante « 
^guerriers de Phili{i|)e à Charles sont unis^ 
^uMïnarque déjà n'aVaitplus d'ennemis. 

COHSTAlCCfi. 

^^! C(î cœar , lon^-tems à Pamertnme en proie f 
S'abandonne en tremblant à Pexcés de sa joie., , 
^Q jeune Conradin sait-on quel est le sort? 

OSVALDé 

^ Sfardcs Pentouraient : leur courageux effort 
^ ^mT\î\ueurs irrites a trompé la cofcre. 
^ sont tous dans les fers ; mais il fuît , et jVspèrv 
V loin des murs de NupL il a porté sts pas. 

CONSTAÎTCE. 

Àclicve^ justç Ciell ne Palrandonne pas. 



3« CONRADIN ET FRÉDÉRIC. 

Quels que soient les revers que ce jour m'a fait craîn<ïrc^ 
l'ui.iqu^il est malbcureux , je ne dois que le [tlaindre. . . 
Mais qu''(Otends-je ? quel bruit ? 

' .OSVÂLI>. 

Ce sont les prisonniers 
Qui près de Conradin combattaient les derniers. 
L'ordre du Roi sans doute eu ee lieu les amène* 

rONSTAVCI. 

Feut-étro notre as|V*ct irriterait leur peine ;• 
Sortons } ne cheidions |)oint à paraître à leurs yeux. 

(Oitortml, ) 

scÈ^ m. 

CONKADIN, P|ix50NiriEas , ciaoss, 

CONRAfilK. 

Voici donc le palais qu'habitaient mes aïenx l 
Amis y c'en est donc fait : sur les degrés du trône 
Le destin des combats tout à coup m^abandonne. 
Ces défenseurs nombreux , accourus à ma voii; , 
£ome entière à genoux reconnaissant, mes droits » 
L'amour de mes soldats et leur noble couraiçe , 
D'un avenir plus doux me semblaient le présage : 
Conradin avec vous espérait partager 
Le prix de la victoire à Taliii du danger : 
Lf Ciel est favorable aux destins do la France ! 
Nous avons tout perdu , tout , jusqu^i TeKiiérancc : 
L'iHjDoeur nous survit seul } il survit aux revert* 



ACTE III, SCÈNE IIK 3^ 

' UN PAlSONNlSa. 

l'noce trop malheureux. ^ 



9 

C02< RADIN» 



Nous voici dans les fers* 
Piouie ci^lèbl^ encnr mes ilcruières «'oiiquêtes î 
Au sein tlu Capit4>le , où de nouvelles fêtes 
Allfudaii-at mon triomphe , un peuple ivre d^amour 
Pcut-êlre pai* ^es vœux croit hâter mon rctoCir ; 
Peut-être , redoubiant Tardeur .de ses liomiua§res | 
D'qu précoce lai!riei' il pare uies images j 
Et moi je suis vaincu ! 

LS VJIISONtflEA. 

LV'spoir vit dans nos cœurs | 
ITavoDS-aoïis pas du sort épuisé tes rigueurs ? 
LVxcès même des maux dont le poids nous accable 
Nbiis doit rendre Lienlôt le Ci( 1 plus favorable. 
Prince , vous respirez j tout n'est donc pas perdu ; 
Le bruit de votre fuite en ces lieux répandu , 
Cet babit d'un soldat, cette armitre étrangère, 
Et ce Iront, jeune eûcûr, Uétri par la misère, 
Tout doit vous dérober aux regards empressés 
De ces lâches flatteurs au criine intéressés. 
Confondu parmi uons t vous n'avez rien à craindre., . 
Mais que votre grand cœur sache au mousse contraindre , 
Ne uous exposez pas à Pherrible douleur... 

COKRADIN, il lui-tnêmc. 

Quel est donc ce Roger , dont la liaule valeur 

A sitôt de nos tnalns airache la \ icioire ? 

Ses exploits , je Tavouc , oût soutcuu ïa gîoiie. 

F. Trasédies. 3, 4 



38 CONRADTN ET FnÉDÉRIC. 

A son texiible aspect , les plus brades ut;t fui ; 
Et moi , diios ce désorJre , ^ccouni iusi|u^') lui « 
Le (lirar-je ?. . . ses traits ont (poublé tout mon êlre ^ 
De mes sens épe r<las je ii^ai poiut été niaitre ; 
Tai cru voir... Insensé '! s'il rcs()iraît, hélas! 
Frédéric contre moi n'eût point armé son bras ; 
L*ami y le compagnon , rat>i)iii de mon enfance , 
Aurait41 d^un barbare embrassé la défense ? 
trop cher souvenir ! ... après tant de revers , 
Je sto» qu^il est eneur des cbagiins plus amers. 
Fréf^nr'rc , tu nVs plus ; et la murt que pimpiore , i 
hhi m^unîâisant à toi , me st-ra cfacre encore; 

SCÈNE IV. 

HOCEK, COSRADIN, p|i:soiririEiis , gardcs. 

I 

I,E PBISONNIER. 

RocxB parait ; ses yeux semblent verset des pleurt. 

CONRADIN. 

liélas î et quel regret peut causer ses «louleurs ? 
iiit-ce donc là Torg^cil qu'inspire la victoire ? 

( A 8Ô& appr«ch« , les gardes s'tfloigqent. ) 
Ck*1 ! quels noms odieux, vont flétrir ma mémoire ! . . . 
Oà fuir? Et dan<i quels lieux éviter déjoiniHis 
L'a.^pt'ct des malheureux que ma lur« ur a faits? 
1 r^>u\ erai-jc partout de nouvi.Hes viciiuiiCj*? 

( Aux prisuDuiers. ) 

Vu Us t qu'a Irahb le sutt, ô guerriers, luagnaiûmes, 



ACTE III, SCÈ«£ IV. $9 

Mez , dans ce [»alais qut I ordre vous oomliiît ? 

LB PBISONNISH. 

Dfs arrêts da TBinqucur n^étes*T0us pas insteuit ^ 
Seigneur? 

Qn^orilonnc-l-if? 

LE PKISOIÏKiiB. 

Notre crime peut-être 
lit devoir défenda notie malhcwreux maître ! 

BOGI^B. 

(^uoi î m€5 aroîs , c'est vous ? quoi ! cVst votre cecoun 
Qui Ju fils <i€ Conrad a conservé les jours ! 
Ah I vous oc savez pas combien il ni^utércssc ! 

ce N RADIN , à put* 

Lui ! ^aikd Dieu! 

LS PRISONNXBB. 

Quel mystère ! 

CONBAOIN, à part. 

divine sagesse l 
«e trains pas Tespoir de ee edeur éperdue 

( A Roger. ) 
Ptti»-ie vous deiiiaiidcr ?. . . 

O Geïî fïtt'ai-je eoffodu ? 
Ifc trompez-vous , raél yeitt?. . . Cette modeste armcirc . . • 

CONAADIN, 

Ah ! mes presseotimens trahissaient la nature. 
h n'en puis plus douter , c'est lui , hii que je voi. 



4o CONRADIN ET^FRÊPÉRÏC. 

&OC£R, 

. l^st-ce loi I CoQradIo ? 

CONRADIN. 1 

Frédéric, est-ce toi? * 

t 

KOGXft. 

Alob cœtir suffit à peine aux. transports qu^il éprouyê* , 

CONBADIN. ^ 

Dans quel moment y hélas ! ton ami te retrouve ! i: 

Tu vois quel csi mon sort. ^ 

ROGER. 

C'est moi, c'est ma fureur. , , 

CONRADIN. 

Cruel rt doux moment et de joie et d'horreur ! « 

Frédéric , sais-tu bien , lorsqu'un bruit infidèle 

M'apporta de ta mort la futaie nouvelle , 
, Sais'lu que ton ami , de chagrins abreuvé , 

Prés du tombeau désert , par ses mains élevé , 

abandonna long-tems le dc&scin magnanime 

De conquérir son trône usurpé par le crime ? 

Enfin, contre un tyran justement indigné, 

jle jure d^affrancbir mon peuple infortuné 

Je parais : Tltalie à ma voix est soumise ; 

I)ej» furau'S de Clément je délivre l'Église ; 

Charles , Charles lui-même est prés de succomber.», ) 
, Au coup qui l'attendait tu viens le dérober : 

La victoire , à mon char jusqu'alors enclialnée. 

Vers le parti contraire est soudain entrainée. 

Quel destin ennemi t'a conduit en ces lieux ? 



1 






ACTE III, SCÈ!^E IV. $^i 

BOGER. 

Ail î je nç prétends |Miint Irouvrr grâce à tfs yeirx. 
î/amonr , rainoiir jaloux m'a pousse dans l'abi-nc. 
Mais ne crois pas ài\ moins qu'en comuieliant le crime, 
A I.a voix du remords mon cœur se soit fermé. 
Non , non,, de quelque espoir que je fusse anime 
Qiiflque i^rix que ce jour e^l promis à ma flàmine , 
Tu rê«»nai-« , Conradin , clans le fond Hç mon ame. 
Je voulais fuir ; pour toi j'allais quitter ces bords... 
Ciel î que n**ai-je écouté de trop justes remords I 
Dans ira affreux, délire , h mon devoir parjure , 
J'ai lent liîdii , l'honneiit , TlMïiitié , la nature ; 
Dit cps i;ifîigneïî fers cV«t mcft qiiî l'ai çfeargés 
Mais «run perfide ami tu vas, être vengé. 
Jk ne Riérite plus pi pitié ni clémcnec ; 
Et mon sang répandu doit laver ton offense, 
AlUntls... Je vais... 

( Il veut tirer son rp<ê. J ' ■> 

CONRADIN. 

Arrête , ingrat , reconnais-moi. 
Oiieî serait mon espoir en me vengeant de toi ? •• 
&i tu fus égaré , le repentir iViteiMfc ; 
Mon destin a tout fait^ et c'est lui que j'accuse. 

Kpp , non , tti dois punir ton l>«ir}}jirc vainque ar. 

V,èvc-loi , Frédéric , ta pkce e^t sur mon cœur, 

r. O '"* T^ T* 

CopraiVuiî... et c'tsl loi quo ma fureur accable ! 

4^ 



4o CONRADIN ET^FRËPÉRÏC. 

ROGER, 

l^st-ce toi I Conradio ? 

CONBADIN. 

Frédéric, est-ce toi? 

ROGER. 

Mon cœiir suHit à peine aux transports qu'ail éprouyê* 

CONRADIN. 

Dans quel moment , hélas ! ton ami (e vetrouTe ! 
Tu vois quel est mon sort. 

ROGER. 

C'est mol, c^est ma fureur. . , 

CONRADIN. 

Cruel et doux moment et de joie et d'horreur ! 
Frédéric , sais'ta bien , lorsqu'un bruit infidèle 
M'apporta de ta mort (a futaie nouvelle , 
Sais'lu que ton ami , de cbagfrios abreuvé , 
Prés du tombeau désert , par ses mains élevé » 
/.bandonna long-tems le dessein magnanime 
De conquérir son trône usurpé par le crime ? 
Enfin , contre un tyran justement indigné, . 
^e jure d^affranchir mon peuple infortuné 
Je parais : Tltalie à ma voix est soumise ; 
I)e.s fureurs de Clément je délivre TÉglise ; 
Charles , Charles lui-même est prés de succomber. *« ) 
Au coup qui l'attendait lu viens le dérober : 
La victoire , à mon char jusqu'alors enciralnée. 
Vers le parti contraire est soudain entrainée. 
Quel destin ennemi t'a couduit en ces lieux ? 



ACTE III. SCt^t IV. ^i 

Ab î je Tie préteiwls |Mjiiit trouver grâce à trs ycjtx. 
L- amour , Vainoiir jaloux m'a pousse dans l'abimc. 
Mais ne cxnis pas du mninsqiren commellant lecrim^, 
A la voix du remords mon cœur se soit fermé. 
NoD , noa, de quelque i;spoir que je fusse anime , 
Onplfjue prix que ce jour c(it promis à ma flamme , 
Tu régnais-, Conrauin , .dans le fond dç mon ame. 
Je voulais fuir ; pour toi j'allais quitter ces bords...' 
Ciel î que n'ai-je écouté de trop justes remorJs î 
Dans tra affreux délire , à mon devoir parjure , 
J'ai lont InUii , l'honneiir , l'amitié , la nature ; 
De cps i;KUgnes fers c'cNt mok qiiî t'»i.çfeî»rgf;$ 
Mais «r«n p^^rîide ami tu vai.être vengé. 
Jk ne raérite plus ni pitié ni clémence ;, 
lit mon sang répandu doit laver ton offense, 
AlUmJs... Je vais... 

^ it veut tirer son rp<*.'^ ' ^ 

CONRADIN. 

Arrête, ingrat, reconnais-moi. 
Ouel srrait mon espoir en me vengeant de toi ? '• 
Si tu fus égaré , le repentir tVxiîUAe ; 
Mun destin a tout fait ^ et c'est lut que j'accuse. 

iiooEn. ' 

Kpii , non , lu dois punir ton l)iîrj)îir;; vainque ar. 

CONRA'>lN'- 

Jjèvr-loi , Fréfléric , ta place c^t sur ir.oo cœur, 

T» r* '"* "^ T» 

CopraiVui!... et t%'sl loi q«ic ma fureur accable î 

4^ ' 



4i COXRADIN tl FRÉDÉRIC. 

Tu pi-t!t( ndâ mexcnscr , cl me reniîs \Au% coupable j 
Mais il est un vengeur qu'on n'apaise jamais. 
Éooiirc : les sônpçpns veillent dans ce palais ; 
Ouvert sur tous tes pas Tœil <le fa défiance 
De: couvrirait hîotitôt ton rang et ta naissance ; 
Il l'aut quitter cesjieux. Celte nuft, sitr les mets. 
Nous fuyons. 

COBTRADIV. 

Quoi ! fu veux ? 

ftOG£R. 

I 

Partager tes reyeri. 
Après lous tint s malfactnrs la fuite est hmtile. 

KOGSR. 

Don Pèdre d'Aragon t^oflfre encore un asile, 

CONAADZN. 

Qu'en dois*je attendre ? hélas ! 

AOGSR. 

Son cœur est généreux ; 
Ei Dieu reille toujours sur les rois malheureux. 
Réponds , tu me proipets.-. 

ROGER, CONRADIN, OSVALD, prisonniers, 

CARDES AU FOND DU T!lÊATR£. 
OSVALD. 

Seignsur , le Roi ^'avance. 



r 

ACTE III, SCÈNE VI. 43 

I 

CONBADIN. 

y 

le «e poarraî jama» supporter sa présence ! 
L'œ invincible horreur vient sVmparcr de bqî 1 

KOG£K. 

CaliBe4iM. 

CONRÀDiN. 

Le bai^Kure ! 

ao6iR. 
•Ak! gmiui Bictt! caftne-tû. 
Songe que de la niNt le Aroile se ilépkiie. 

SCÈNE VI. 

ClURLES , d'AWBOISE , nOG€fV \ CON«AD«f , 

<>SVALI>> l>RISONNII]IS , OARIM». 
CHARLES. 

Approche, lictrirevit vaiafpieitrvvteflftpActag'et omi joie : 
La tévollé e&l csdmée , et ses fieits bataillons 
De Ir-ur sang h grands flots inondent nos sillonx. 
tfai^ il faut PaTouer , sans toi , sans ton conrage. 
Le sombre îk la valent ravi<isait Tavantage ; 
Ro^or seul à ma cause assure le succès , 
El Na|»lcs pour tonjtuirs est soumise aux Fran<Tii». 
C«*peodant la victoire est inctJmplt'tc encore ; 
\jt sort m'a dérobé le rival que j'abliorre ; 
(hieHc retraite , amis , le cuclie ii toiKi les yeux? 

d'amhoise. 
Des nrÎ5itmnîrr.-î , Seigneur , amenés f n ces lieux 
Ont protégé sa fiftte , el leuts aveux peul-dtrc..# 



44 CONKADIN ET FnÉDÊRIC, 

CHAULES. 

l\ est vrai. 

ROGER, il par-!. 

De mon trouble à i>ojQe je suis maitre, 

CHAULES , aux prisonniers. 

approchez ; je veiix bien admettre devant moi 
Quelques sujets ingrats qui m^ont manqué de foi« 
Je ferai plus, je puis écouter la clémence. 
he sang~déjà versp suffît à ma veagcance. 
Pélivré sans retour d^un superbe ennemi , 
Je Tois mon peu[>lc .libre et mqn trône affermi ; 
Mais Tautel outragé veut une autre victime. 
Pour jamais sous vos pas il f^ut fermer Tabime, 
Vous le pouvez. Songez f|iraujourd*iiui dans vos mainf 
Pe tons vos compagnons je remets les destins. 
Votre chef, en fuyant , mVn a livré dix mille. 
Qu\in de vous devant mot dévoile son a^ile : 
l\ nV (|u^à dire un mot , et leurs fers sont brisés: 

CpNflADIN. 

OCicl! 

nOGSR , bus ù Cocradin 
Que Y^s-tu faire ? 

CQAALES. 

Kb quoi ! vous vous Caiâcz ! 

}.Tù I^&ISCNKfER ) qui a remaif^utl le mouvement fle Cpn-s 

ladiii. 

ïîoti'e sjlcpce jwrle , et vous dvwz i'enlenùre. 
Quel ayçn criminel pouvez- vo'.is dcnc aUcmIre ? 
^ii ! Srigotur j si pour nous rLoolç de mourir, 



ACTEÎII, SCilNE VK 46- 

Le prince à vos regards venait se découvrir , 
Cliaciin (le ses amis , honteux de lui survivre , 
Ne |»ouvant le sauver y voudrait au moins le suivre. 
Jugez , après cela , du succès de vos vœux. 

CHAnLES. 

Ain«n vous refusez lui pardon généraux? 
Tremblez ! ne priîsez pas que ma faiblesse admire 
Celle fausse vertu «[u'un fol honneur ins^nre. 

CONPADIN. 

Qui ne la comprend pas pourrait-il Tadmirer ? 

chaulbs. 
Téméraire ! 

HOGEH. 

(Bas à Conradin.) 

Seigneur ! . . . Où vas-tu t'égarer ? 

CONRADIN. 

Al) ! si dn sort jaloux le coupable ca|)rlce 

Au parti des Français n'eût pa?* été propice ; 

9î, dans ce même jour, Naple eût, pour son bonbear. 

Vu Charles fugitif et Conradin .vainqueur , 

L''béritier des Césars , du moins j'aime à le croire , 

Aurait par la clémence lionoré sa victoire ; 

Et , d'un rival vainrti respectant le malheur , 

11 n'eiil pgs conJman.lé que Von trahit rbonoeur. 

CHABLES. 

Ah î . . . c'en est trop enfin. , . Soldats » 

r.oG :r. 



Seigneur . 



Qu'aîîcz-vous faire? 



^ 



\ 
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CHARLES. 

DoiVje souflfi'ir ce dlicours tcméraire ? 
Qu^OD rentrainî'. 

ROOXR. 

Arrêtez.. . Seigneur; eh quoi ! ce ioar 
Va-t-il d^in nouveau meurtre épouvanter la Cour? 
LUofortune toujours eut des droiUt sur votre ame ^ 
Ali ! dans mon c<£ur aussi IHiumanité réclame ; 
Soldut, fosc diiiendre un soldat malheureux. 
Entraîné par Texcés d^un zèle impétueux , 
Aigri par le maltiéur , moins à blâmer qu^â plaindre ^ 
Ses discours imprudens vous peuvent-ils atteindre ? 
Vous avez vu tomber de puissans ennemis ; 
lis sont tous à vos pieds ou domptés ou soumis ; 
Mais ce nVst rien encore : il faut , pour votre gloire , 
Sur vous-mcme aujourd'hui remporter la victoire. 
Voila le seul exploit digne d^m si grand cœur j 
]^a gloire tout entière appartient au vain(|ueur. 
Oui , d-un infortuné vous pubHrez Taudacc î 
in n'aurai pas en vain sollicité sa grâce. 

CHARLES. 

Tu triomphes , Roger , de mou juste Courroux, 

( A Conradin. ) 
Je révoque Tarrét prononcé contre vous. 
Sortez de ce palais, sorlez.., votre présence 
Peut réveiller bientôt Tinjure et la vengeance. 

ROGER , bas si Gooradin. 

Hélas I songe aux périk prêts à tVnxâronnrr. 

( Les priioaniera «•rUnt. ) 



ACTE lïl, SCtNE VII. 4; 

CUABLES. 

Tant cl^audacc pourtcint a droit Je uiV^onnrr. 
t'n KoUat... Malgré moi je sens qne ma colère... 
Mais je te Tai promis , ( t je veux te complaire ^ 
12 sultit que ta voix m'ait imploré pour lui : 
Tous mes tessentimens expirent aujourd'hui. 
Que dis- je ? ces momeus que la pitié te coûte , 
Udl intérêt plus cher les réclame sans doute : 
D'un retard imprévu Tamour doit murmurer ; 
Bientôt pour ton b jmen je vais tout préparer. 

SCÈNE VII, 

CIJARIES, D'AMBOISC:. 

D^AM BOISE. 

Vous devez à Roger le succès de vos armrs ; ' 

Je ne puis cependant vous cacher mes alarmes. 

CHABLEJi. 

Par vos soupçons encore osez-vous Faccuscr ? 

d'amboise. 
Lui-même il prendra soin de vous désabuser. 

CHARLES. 

Ext'CT par des bienfaits que sa haine conspire? 
Et pour mieux m'accablcr a t-il sauvé rciu|Mre ? 
Daus nos murs , au milieu de ces pcupks pervc'rs , 
S. :r LUX, s jr leurs complots,quc vos ^cux^ital ouverts; 
Découvrez , s'il it p^iut , où Conradin re.>£tirc : 
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Du succès de vos soin^ vous reviendrez m^iustruire , 
£t je saurai frapjier... Mais respectez toujours 
Le guerrier géaéreui. qui coascrva mes jours. 
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ACTE QUATRIÈME. 

( II fait nuit. ) 

SCÈNE L 

ROGRR, OSVALD. 

ROGER. 

Pour célébrer les nœud« à mon amour si cUcrs, 
Cliarles de cent captifs a fait tomber les fers. 
Ne délibéruns plus ; vieos , ami , le tcms presse ; 
Dérobons-nous surtout à la piibl'uiue ivresse j 
ConraïUn nous attend. 

OSYALB. 

Que j'adiïiire , Scigneiur , 
Cet Léroïque effort si digue d'un grand cœur !, 

KOGEA. 

Ab ! loin de Vadmirer , tu dois plutôt me plaindre» 

OSVALD. 

Faut-ii que vos regrets ?. . . 

XOGER. 

, Il n'est plus tems de feindre } 
Je pars , maïs dcsolc , mais plein d'un souvenir 
t^uc de ce cceur flélri rien ne saurait bannir. 
r. Tragdaic». 3. 5 
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OSVALD. , 

Dan.^ vos nobles projets rarailié vous ios|mp; 
Elle guide vos pi^s. 

ItOG£it. 

Osvald , dans ce délire 
Où me plongeaient mon crime et la voix d^un ami , 
Contre un penchant trop doux je me crus aâfernii. 
Rrûiant de renoncer à Terreur qui m^engage , 
Sitns doute le remords nie tint lieu de courage ; 
Mais , tout prés de remplir ce généreux devoir , 
Je ne sais tout a coup (|uel funeste pouvoir 
A ces lieux que je fuis prête un charme suprême : 
^out parait s^embellir dçs traits de ee que j^aime ; 
Et jamais cet amour , dont tu me crois vsûoqu&ur , 
Plus puissant et plus cher n^a régné sur mou co^iir. 
' Rassure-toi pourtant, et garde-loi de croii'e' 
Que je lui cède encore uue lâche victoire. 
Tu ne me verras point vers ces tristes remparts 
Détourner en fuyant de coupables regards. 
J^ai trahi Conradin ; après ce crime horrible , 
A quel autre maliieur pourrais-jc être sensible ? 
Privé de ses États , fugitif, sans appui , 
Dois-jc vcvser des pleurs sur un autre que hn ? 
Noble et cher Conradin , pour ton cœur magnanirae , 
C^était peu de me plaindre et iâVxcuser mou crime j 
A mou bonheur encore attaché malgré moi , 
De rester en ces lieux tu iirintposais la lui ! 
Non , généreux and , non , je prétends te suivre f 
Partout ou tu vivras mon destin est de vivre ; 
J*ai causé tes malheurs , je les veux adoucir. 
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ACoa« , 0.<valti , allons , il ai tetiiâ de partir. 
QiK:l bruti ! . . . 

OSVAtD 

On vicat à vous, 

Sut peut-il qu^ j cette faecre. 
Durant la nuit.... 

OâVALn. 

De Charlc on ouvre la dcmctire . 
Ccst lfit*mc*tnc , Seigneur ^ de faroucltes soliiati 
Se pressent en lumuUe au devant de n:& |»a.s ; 
L^aîr sinistre et rêYtur , Ter» ces lieui il $'a\antic. 

A9GBR. 

Ami , ne tan'ons [ihns , évitons sa présencr'. 

(ils sot-teot.) 

SCÈNE II. 

CHARLES, GARDES y DEUX DOMESTIQUES PORTANT 

DES FLAMHEÀUX. 

CHARLES. 

Gardes , rherclicz d'Aniboise cl pressez son rcloiir : 
Dites-lai fi|ae son maître a<ltn<l ici le j<iur. 

( Quelques gardes sortent. ) 
La^onr-î il va paraître, rt pourtant mil paupière 
Aura , sans se i'cnuer , altemlu la Uiniière. 
Qu'ai-jeappri:>?.. Dans ma cour, un ponlife org^ucillenx 
De son aspect bientôt ofTcnscra mes yenx.. . 
Le superbe Clément , fugîiifet sans suite , 
Aui murs de Béncveat avait cache sa fuite. 
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If s^avance vers Naple , au bruit de nos exploits : 
Quand le danger n'est plus , vicnt-îl dicter de« lois ? 
Quel supplice , grand Dieu I d''endurrr cet outrage ; 
De rendre à sonxirgueil un flétrissant hommage.! 
De la triple coui^snne aujourd'hui décoré , 
Je Tai vu mon sujet, dans la fonle/ignoré. 
Que veut-il?... Je ne sais , depuis Tiieure cruelle 
Qui m^a de ses desseins confirmé la nouvelle , 
A-de vagties terreurs mcs*sens se sont ouverts ; 
Je crains jusqu'aux captifs dont j'ai brisé les fers. 
Ah ! chassons loin de moi cette idée importune : 
Que craindre désormais des coups de la fortune ? 
La seule nouveauté rend les peuples ingrats ; 
Épris de cette idole , ils volent aux combats. 
A d'obscurs révoltés si ma bonté pardonne , 
Pourquoi le Ciel vengeur , qui protégi^-mou tronc , 
Ne m^a-t-il pas livré mon plus grand ennemi? 
On verrait si je sais me venger à demi. 
Mais il fuit » à mes coups il se dérobe encore. 

SCÈNE III. 

CHARLES, D'AMBOISE, gaaobs. 

d'amboisk. 
lîoN , Seigneur , bannissez le soin qui vous dévore , 
Le Ciel iiîêmc a servi vos augustes desseins. 

CHARLES. 

Qu'entends- je î mon rival?... 

d'amboîse. 

Il est entre vos maint. 



Gfaad ])ieiU 
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cil ARLES. 



D'aM30I«)£. 



Ce pnsoniiicr dont rarrogance cxUéise 
Osa vous outrager dans cette enceinte même... 

£h bien I 

bUmboi». 

Ccsi Conradin. 

cHAntts: ■ ■ 

Ne vous trompez-vous pas ? 

t)*AMBOlSX. 

Cette nuit de son voile allait couvrir ses pas , 
Cette nuit... Mais , Scigntnr, \ous ne pourrez le croire, 
Roger , de vos bîènfaiUkouljliant la ntémoirc , 
Roger , contre vous-incme aident à couspirer , 
Connaissait l'enncvii quUl voulait (délivrer. ' 

CB A<£.^i^ 

Roger! Que dîles^vèus? 

Ces ap{>rêts , ce mystijre , 
Le zèle de Roger , son trouble involontaire , 
Ce vif empressement d'abanrîonner ces Unix , 
Sur le rang du ccptif m^avaient ouvert les y<iix. 
Protégé par la nuit , et marchant à sa suite , 
Jusqu^au port, eu sçcret, je surveille sa fnite. 
Deux guoTier{»JU: suivaient, accablés di'. dculeur. 
« Kctourne>^ leiu: dil-il , vers mon llbiîratcur ; 
\ » Dîtcs-luj «jiKà SCS vœui mon cceur ne peut souscrire; 
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M Je cotific à SCS soins rt Najilc et mon empire : 
}> Mes fiijcts malheureux réclament son seeeurs ; 
ï> Contre un t\ran cruehf|a'ri Ifes serve toujours. » 
A ces mots H s'cloigoe'. 

CHARLES. 

trahison î ô rage 1 
£Ii bica ! qu'avcz-vou5 fait pour vengtr mon outrage ? 

d'amboiss. 

Seigneur , queUpies aocis., seizonclant mes efforts. 
Ont saisi Conradin prêt à fuir de ces bords. 

Lt Tvogf r ? 

d^Amboiss. 
Vers lo port , Sioe , cm IV tu se irendrc*. 

CRAALSS. 

A tant de perfidie aurais-jc M m'atferiilrc ?' 
Koger ! . . . dans qiiel nroment ! ... et quel est son espoir? 
D'où nait ce zèle ardent plus Samit<|w9'l(* devoir? 
Croit-il , par ses czpltNta y colorer son odeose ? 
D\in glaive inexorable armons notre vengeance. 
D^Amboisc , éc<MUez-noi : le tcms <^ ^séciruK f 
Annoncez à hoger qu'à riofUnt, eu ces lieux , 
Son roi veut lui parler ; il faut ^pie f éclnircissc 
Le coujiable dessrin dont il est le compHcc. 

d'amboi.s?:. 
Sîrc , j'obéirai ; mais , cfens votre courrons , 
Craignez de hû fournir des armes contre vous. 
Motîércz vos. tran-îports : plus caSme et plus tramiuilfe^ 
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De Cre clans son strae A vous seta {acile. 
Ccojcz-ea mes coiucUs. 

CBARLSS. 

£t comment renfermer 
Cette horreur qa^fl m^inspirc el qu^il va raaimcr ? 
Ah ! çoùtfios le {Saisir de confondre le (rajiire. 
Allons , de maftireitr jq acns qae je $iMS.niaUrc. 

dVubciise. 
Scigucar , )é raptYeoîs ; il morobe rets ces Ki^ox. 

Je vais donc pénétrer ce mystère odieux. 
D^AmboKie, l<Mssee-nons. 

( D'AqBboise sort. ) 

SCÈNE ^ IV. 

CHARLES, ROGEA, oah^m. 

SOGEB. 

Ma surprise est extrême , 
Sire , et Ton méconnaît les lois du diudème. \ 

Je o'oyais que des rois les ordres révérés , 
Comme ceux de Dieu même , étaient toujours sacrés; 
Que le peuple bientôt ressc de se conlraînjîre , 
Alors que sans pwleur il les a vus enfirein^îre. 
P'Amboise cependant, barbare , audacieux , 
Dans le fund des cachots truioe pres(|ue à vos veux 
L'nn de ces prisonniers dont vous brisez les cliaines ; 
It détonme de Itti vos Iwnlés souvcraiiies ^ 
Et , pour comble d'horreur , se montre sans rrémir 
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Aux regards de son roi» venant de Ic.traiHr. 

I>'im si noir attentat je liemauele vengeance» 

Naples , qui jusqu^uux. ch;ux portait votre clémence 

Oie déjà penser i[ut le prince , en secret , 

Ne désapprouve pas Ta iidace dti su^t* -. ' • 

Ali ! ne votitez-Vdlis point , par uftrari*^ «ércrei, 

De sa coupable erreur détromper .le vulgaire ? 

CBARLES; 

Naples nVst point injuste... o^i , d'Amboi^ ^'Cii effet, 

Kxccute mon ordre , et j'en suis satisfait. 

ROGER. 

Cie: I à ce malheureux , vousHaffême , à ina-iwiére , 
Wayez-voùs pds promis sa grâce tout enti(b'e ? 
Qui peut , eu ce moment , vous aigrir contre lui ? 

CnAKLES. 

Vous-mêiâe, en sa &veur cpii vous p^k aujourd^litit ? 

^ ROGER. 

Qnoi ! Seigneur , Tinlérct que le malheur inspire 
A des cœiurs généreux ne tloit-il pas suffire ? 

CHARLES. 

. Cet inlé|ét sans doute est d^un cœur généreux ; 
Miiii» si ce piison:iier me semblait dangereux , 
Que HTieï-vous ? 

RQQSR. 

Seigneur... 

CHARLES. 

Si Conradsn lui-même 
Voulait, à la faveur d'un lâche slralagénie , 
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P»nr me bravrr e iicor se soustraire au trépas , 
Que feriez- votiS ? 

ROGER 

Comment?... 

CHAULES. 

Vous ne rignoriez pat. 
Ne dierriioz poînt ici , pnr nn adroit langage , 
A vous juslifier *Vnn projet qui tn^outtage. 
Le crime est découvert , c'est à tous d*j songer. 

ROGER. 

£b bien ! ne tardez plus , Seigneur , à von» venger. 

le ne vous cacbiiî point i|u^He reconoaissascG 

Au sang de Gouradln m^unit dès ma naissance. 

Je raTOue , à vos coup.s j'ai voulu le ravir ; 

Apres Favoir vaincu , fallait-il le traliir ? 

Non , non , à votre cœur souflfrez que j'en appelle. 

Ma pitié ne saurait paraitre criminelle ; 

Uab , dût votre courroux s''appesantir sur moi , 

De iléfeudré ses joiurs tout nrimpo.<e la loi. 

Sans amis » sans patrie , est-il à' craindra* encore ? 

Ah ! vous m'accorderez sa grâce que j'implcre. 

Sire f potir vous flticbtr , je tombe à vos genoux : 

Écoutez la clémence. 

CnAP.l.KS. 

Il suiTit , levez-vous. 

ROGER. 

Songez qn^'elle est du trône un noble privilège. 

CHARLE5. 

Contre nos cnneraTsla rigueur nous protège. 
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KOGER. 

Eli «|uoi î de vous fiéchir dois- je perdre Tespoîr? 

) CHARLES. 

Le salut de mon peuple est mon premier devoir. 

ROG-ËR. 

Le Ciel juge des r«is les vertus et les crimes ^ 
Et lui seul peut frapper ces augustes victimes. 

ÇBARLteS. 

Par la voi\ du pontife , il iit ekoix de mon bfas. 

' ROGER. 

Dieu prescrit la justice , et non d«8 attentais. 

CRAJILES. 

C'en est trop, arrêtez. 

ROGER. 

Serez-vous iuTplacable ? 

CHARLES. 

Vous savez inon dessein , il est irrévocable. 

ROGER. 

Irrévocable... Ciel ! 

CHARLES. 

Il est tems d'écraser 
Ces restes d\in parti qu'on ne |>ent apaiser ; 
Il est trius qiic ce JAUi' , signulaut ma vengeance » 
Kenvcrse des Césars lu dernière espérance. 

ROGER. 

Pensez-vou^ épuiser tout leur sang à la fois ? 

CHARLES. . . 

Et quel autre , après lui , réclamera t ses droits ? 
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Le ncTCU cic Conratl iMNivait seul de Tcuipire j 

Dîicpaltfr riiénUgc \ il uVsi plus. 

H reipirc ! 

CHARLES. , 

Il respire ! Perfide * Ali ! tous deux sous mes coups... 

AOCEB. 

Vous devez le punir d^avoir vaîAca pour tous ; 
Frappet. 

CHARLES. 

Qu'oses-tu dire? 

ROGER. 

Arrachez -lui la vie. 

CAAACES. 

Malheureux. ! où t'égare luie aveugle furie? 

ROGER. 

Frappez , votre courreuR n'é^Mtcgfterait en Vain ; 
Immolez Frédéric, ou sauvez Coaradin. 

CRAALBS. 

Frédéne! 

ROGER. 

Ont , emd , la coKre céleste 
D'un sang infortuné vous livre enfin le reste ; 
Oui , jtr Kuis Frédéric !... Vos funestes bienfait* 
Ont entraîné mon bras au plu^t noir des forfaits ; 
HeureuR si , de vos maios avradêant ma victime , 
Tavais ^>u réparer la moitié «le mou crime I 
Mais |e saurai aoiinr , à'ayaat pu la sauver. 



ï 
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CHABLK8. 

Ciel ! de quels enncoiis tu m'as su préserver ! 
De i{ucU affreuiL complots la trame est découverte ! 
Moi-même j^apprétais rinstrument de ma perte. 
Frédéric... 

( A un officier. ) 

Qu^à Tinstant , par mon tadre assemblés , 
Autour de Conradiu les gardes soient doublés. 

( A Frédéric. ) 
Pour toi , de qui les vœux appellent le ^uppKce , 
Tjr«:mble que ma fureur bientôt les accomplisse. 

FRÉDÉRIC. ^ 

Que je tremble , cruel I... va , mon cœur effrajé. 
Ne réclamera point une indigne pilié. 
J'ai mérité mou sort , quand jadis mou courage 
Deux fois pour te sauver a fait tête à Torage ; • 
J'ai mérité mon sort , quand j^ai pu sans frémir 
Sur co trône usurpé moi-même t'aflfermir. 
Ab ! plût au juste Ciel qu'avant cette inÊimîe 
Le fer de l'Lofidéle eût terminé ma vie ! 
Que je tremble , cruel ?... Mab si tu veux régner , 
Toi-même , en ce moment , tremble de m^épargner. 
Vengeur de Couradin , Frédéric peut encore 
Soulever contre toi ce peuple qui t'abborre. 
Mais que dis-je ? A la mort penses- tu l'envoyer. 
Si ta bainc aujourd'hui me frappe le dernier ? 
RasMauble tes bourreaux, et je cours les aStendfe... 
Après l'avoir vaincu , je sauiui le défendre. 

CHABLES. 

Qu'on l'arrête; soldats, prévenez son* dessein. 
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SCÈNE V. 

CBARLES, FRÉDÉRIC, D'AMBOISE, gakbu. 

D^AM BOISE. 

SsieffBirB , en œ moment . du pontife rmnaîa 
Un ënâssûre ai-hre , et deounde audience. 

CBAAX£S. 

De Clément ? 

D^AMBOISS. 



Oiâ , Seigneur. Dois^jc en volie piéieiioe?. 

CBABLZS. 

Urne Tcm bientôt , je vais le receroir. 

( D'Amboûe tort. ) 
( A Frédéric. ) 
I^ Ciel qui me protège a trompa ton espoir. 
Ingrat , qui m^abusais , tn Tas enfin connaître 
Si Vami dans non cœur fait oublier k traitre. 
Cardes , vcillci sur lui. 

FJliDÉMC. 

Je InraTe ta fureor. 

CU«oft.) 

SCÈNE VI. 

FRÉDÉRIC, GABDXS. 

ri^D^Ric. 
En bien ! à quels assants réserrcs-tn mon ctmr , 
Juste Ci«*l ? je suis prêt , et ks attends ssas crainte. 
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CBA&L£5. 

Je le dois. 
La victoire , d^Amboîse , a couronné mes armes ; 
Maïs le trône est toujours envirooué d^alarraes. 
Je connais le pontife et je crains ses terreurs. 
Voyez , de|iuis Henri , le soit des em[)ereurs. 
Quejs que soient leurs forfaits, 1? plus grand fut peut-être 
D^avoir brivé dans Rome un redoutable prêtre : 
Leur puissance suiiout a causé leurs revers. 
Et moi chef ou soutien de vingt peuples divers , 
Qui des bords du Jonrdaiu aux champs de la Provenez 
De mon sceptre aujourd'hui fais sentir Tiufluence ; 
rils de Philippe-Auguste et patrice romain , 
Je me sens menacé d\m semblable destin. 
De Clément , croyez-moi , la prudence inquiète 
Redoute ma victoire autant que ma défaite ; 
Il n^attend qnUin prétexte , et cherche à m^accabler. 
J.imaij impunément on ne Ta fait trembler. 
J^enlrevois son projet : si ma fierté rebelle 
Dn jour s^afTrancliissait d'une austère tutelle , 
Du prince contre moi se faitônt un appui , 
Vous le verriez bientôt 'se déclarer pour lui. 
Mais il est un moyen de détourner la foudre. 

D^AMBO-ISS. 

Quoi! Sire, à pardonner vous pourriez vous résondre? 
Cunradin vicnf!ra>t-il une seconde fois 
Vous disputer le trône et réclamer ses droits? 

' CnAULES. 

Je Tatl^nds en ces lieux ; je vais avec prudence 
De mes si'creti desseins lui faire confidence. 
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S'il ftimd f noor la vie , H les doit approuTer. 
C'est à lui de mVntendre , et je puis le sauver. 
S'il résiste , il suffit; écoutons la justice. 
Vous coanaissez mon- ordre , il faut qu'il s'aGComplisM. 
Après de vains efforts , Charles ne prétend pas 
Sauver un insensé qui cberche le trépas. 

(D'AinlwiMMH.) 

SCÈNE II. 

% 

CHARLES, CONRADIff, gardm. 

COHHAhiV, 

Qox Teux4u ? ta fureur , qui m'arrache la ne » 
A mes derniers momens n'est donc pas assouvie ? 
De ton aspect long-tenis dob-je éptouVer l'iiorreur ?; 

CHARLES. 

Pnnce , je ne yeux point insulter au malheur ; 
Apprenez qu'en ce jour ma boiité le répare : 
J;: viens vous pardonner, 

CONRADIK. 

' Me pardonner, barbare! 

Ft quel est donc mon crime ? Est-ce d^avoir voulu 
Soustraire mes sujets à ton joug absolu? 
Les droits que mes aïeux m'ont lais&és sur ce trône 
Seraient-ils le fur&it que ton cœur me pardonne ? 
J'ai soutAui ces droits , et je dois m'étonner 
Que le comte d'Anjou daigne me parJonner, 

CHAULES. 

Modérez les écarts d'une ardente jeunesse. 

Li^ iorluae tucunstai^te a trahi sa promc€«e , 

d. 
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Tant (.rargiieil aux vaincus ne doit [Ans conveoit ; 
3)« voUe s<»»'t enfin sachez vous suiivenirj 
hespcctez mon pouvoir. 

CpNHADIN. 

I\es|içcte ma misère f 
L^orgueil n^^çst ^ien permis au palais de mon père. 

cnAnLE^. 

L^Églisc dés long-tems a |>ro6crit sans retour 

Jl^t vos^droit.s , et le saijig; dont vous tcBÇz le jopr. 

Pourquoi donc ces soldais que votre voix rallie ? 

Un feu séditieux embrase Tltalic; 

Le sang coule à panels Hots ; vous troublez sans vemorcls 

Ci:lte'paix ditenae si{»r^ de iMgs efiftirts ; 

'A votre aubiliin» ^t semble légiitine : 

Mais vous savez le priait qfoe mérite un tel crime ; 

L'EurQjie a pr^nooeé, je devrais obéir, y 

Il vous resie u» irfi^e, el tous pouvez. çltoisir. 

Quel est-il ? 

CBAALES. 

De Ciéipcflt désarmez la iuslicc ; 
Devant sa yoloqté que votre orgueil fléclmse i 
Abdiquez un pu.i^vuir qae vous avtz perd^i. 

ÇpNlADIN.' 

Juste Ciel I 

CHARLES. 

Rtfpondcz. 

conham». 

LVi-je Lien entendu î 
E>t-çe à moi que s^adiesse un senibiable bagage ? 
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Croîs-tu qnc Pinfortum? arrahîe mon coiirajje ? 
Moi! q«ic faille , en >jerv;ml U's prfides projet» , 
ïi»^gîtiiftn' tort crime et trahir m^s snjcts ? 
Usurpateur supnbe , appreilvts à lue connaitrc : 
Je suis roi de Sicilt;, et je veux toujours Fêtrc. 

CHARLES. 

Ainsi c'est donc CD Tain q^i^e jf suis généreux,? 
Tu UM plus nca à dure F... Adictti 

CHARLSS. ^ 

Viens, malheur^ax! 
BenftJ grâce ii ma limnté ()rû t^ retient encore, 
la mort te parait douce , et ton orgueï! rimplore ; 
&!ais un axui (e reste , et tu cours Tégorger 

cOa\£adin. 
Comment ? 

CHARLES. 

Tout est cor.Gi: : va , le nom »le Roi^cr 
Ne inc dcrobc pîu« Tamlde (ou eu Tance ^ 
Frédéric , (jui loiig-tems trompa ma cciifiancc , 
ïn voulant te sauver, s'est découvert a moi : 
11 perd celle qu'il aime ; il s'immole pour toi ; 
Veux-tu donc sur tes pas le traîner au supplice ? 

CONP^ADIK. 

Al» ! si ton cœur jamais a connu la juîîircc , 
Arrêle , épavgiic-moi rhorrcrur de sou trépas ; 
JK'imiiiuIc que moi seul , je f cti conjure , hélas ! 

V^trc sort Cot commun , je frappe ou je pardonne. 
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CONBADIlir.. 

£t <|uVt-iI r<ûl ? cruel! tu lui dots ta couronne; ^ 
iinàus iui lu périssais , sans lui j^étais vainqueur* 

eu A A LES. 

Déciikz-Tous enfin. 

CONHADIH. 

nature ! ô douleur ! 
Sur mes propres dangers tu ni^as vu sans alaimes; 
I^ |>énl d^un ami ra'ari-acbe seul des larmes. 
Vois-les couler , htrbaie , et te laisse attendrir. 
Va , je peux , à ce prix , cesser de te haïr. 

CHARLES. 

Ne délibérez plus , ou c'est fait de sa vie. 

CONRADIN. 

Ë!i bien î je vais remplir ton exécrable envie. 
niân(;s de mon père , ô mes nobles aïeux ! 
Vous qui sur votre fils ouvrez toujours les yeux , 
Vous lisez dans mon cœur , vous excusez sans doute 
Le sacrifice aâfreux que ramitié me coûte ! 
Me voilà prêt enfin j tu viens de l'emporter ; 
Conradin désormais ne doit plus hésiter. 
Délivre Frt'îdcric , je vais te satisfaire j 
Donne. 

( Il s'approche d'une table , et 8e pr^pai*e à signer t'scte 
d abdication qui lui est remis par Charles , lorsqu'il est 
arrêld (lar l'anivée de d Araboise. ) 



/ 
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SCÈNE III. 

CUABLES , CONRADIN , D'AMBOISE , oaroej. 



d\mBOIS£. 



MoirTRBZ-voiTS , Sire -, ua pcnple téme^raire» 
fnliarilî par le nombre et marchaDt vers ces lieux , 
Fait retentir les airs de cris séilitieux. 
Rien ne pent arrêter sa fureur iusensée ; 
Déjà de Frédéric la i)rison e.st forcée ; 
La foule dans ses bras le porte avec transport. 

CIIARLSS. 
frcdcrie î Ciel î 

Soldats , qu'on me mène à la mort! 
Viens , tjrran , à les coups j^abandonne ma tête ;^ 
Frédéric vit encore , et ma vengeance est prête. 

CHARLES. 

Kon , non , dVin vain espoir cesse dé te flatter ; 
Moi-mcme à ces mutins je vais te présenter. 
Gardes , suivez ses pas. 

CORRADIir. 

Ta rage est inutile ; 
Je légttc ^ Frédéric le trône de Sîcil». 
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SCÈNE IV. 

CHARLES, CONSTANCE , étirant pn^^ipUamment pen^ 
daot que Cporadin sort ayec d'Amboise. 

CONSTANCE. 

Ah ! mon père, arrêtez ; mon père; au nom des Cieux, 

Évitez la fureur tVun peuple audacieux. 

Vos soldats é|>£rdus lui résistent à peîae ; 

Chaque instant voit grossir cette foule inlmmaioe ; 

On s'excite , oa combat, et le 93^^ a coulé. 

CHARLES. 

Sonvent à mon aspect ce vil peuple a tremblé, 

CONSTANCE. 

|e m^aitaphe à vos pas. 

CHARLES. 

Que ^réleudez-Yons faire ? 

CONSTANCE. 

Contre quel ennemi sVme votre colère ? 

Hélas ! songez aui nceuds qui nous devaient unir. 

CBAfiLCS. 

Nos liens sont rompus , je chercUe à le punir. 

CONSTANCE. 

Autour de ce palaitf ses ciu se fp&t enleattrc ^ 
11 nomme Conradiu. 

CHAULES. 

Ah ! je cours le lui rendre 
Les traîtres , croyez-moi , vont être satisfaits. 

(n fort.) 
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SCÈNE V. 

Constance, «euîc 

GeiND Dieu ! de ^ fureur quels seront les efîèts? 
Bes plus affreux pénU sa vie est menacée. 
Hélas ! tu fus toujours ma preiuiéie pensée ; 
Malgré ramour fatal qui sut trop me charmer y • 
Jamsôs moa triste cœur n'a cessé de t'aîmer. 
Quels vœux, me sont permis?. . . La force m^abandoiinê. . * 
Seule , dans ce palais... je tremble. «; je frissonne... 
Hou pére!^.. Frédéric!... En ce comble d'horreurs^ 
11 ne lœ reste donc que le cIioi& des malheurs I 
Mais cependant, ô Ciel I 6 détestable crime ! 
Peut-être les bourreaux ont frappé leur victime \ 
Peut-être Frédéric, pour venger son trépas... 

^ A Blanchâ qui parait. ) 

Chère amie , est-ce toi i que vais-je apprendre ? hélas ! 

SCÈNE VI. 

COirSTANCE, BLANCHE» 

I 

BLÀNOHEi 

Ma.dàme , ra|ipelez uii reste de courage 
Ce palais odieux, se remplit de carnage ; 
La mort de Coiiradin rn est Ta^^reui signal. 

CONSTANCE. 

Coura^Iin ne • il plus 1 
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BLAKCBE. 

Sous le glàîve falal 
Lm révoltés , Madame , ont vu tofiiJ>cr ta tête. 

COIYSTANCE* 

Hélas! 

BLAKCRB. 

A le sauver leur audace était prête. 
Frédéric les guidait , enflammé de coanpoux , 
Les portes du palais s'ébranlaient sous ses coups; 
Votre père parait , il les ouvre lui-même. 
m Traitre , connais , dit-il , ma clémence suprême ; 
» De mes boutés long-tems garde le souvenir : 
» Tu demandes le prince , et je vais vous unir; 
» Tiens , jouis sans «retard de l'espoir (jui l'anime. » 
A ces mots , le (br brille aux jeui de la victime ; 
Avant de la frapper , les bourreaux ont frémi. 
Conradin tombe et meurt en nommant son ami. , 
A ce spectacle affreux , immobile , sans larmes , 
Frédéric de sa main kisse tomber ses armes ; 
Par un conp si funeste il semble épouvanté ; 
f Mais bientôt relevant son glaive ensanglanté , 

Il crie au loin : Vengeance ! et cette foule immense , 

D'une voix unanime , a répété : Vengeance ! 

Ah ! Madame , fuyons de ces murs pleins d'horreur. 

CONSTANCE. 

Non , je eofors vers les lieux témoins de leur fureur. 
Suiwnoi, BIoQçhe. 

BLANCHE. 

Airêtez! quel cq)oir vous égare? 
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îtcdoixtez les Ticès de ce penpie barbare. 
Les révoltés vers nous précipitent leurs pas. 

CONSTANCE. 

Us sont vaÎDqnrurs !... mon père a reçu le trépas... v 
Mon père ne vit plus... Tu mWdonnes de vivre?.,. 
Du fardeau de mes jours que la mort me délivre ! 
Hou pére!..b 

BLANCHE. 

Modérez ces transports douloureux ; 
Peut-être... 

^ CONSTANCB. 

Je levois... ô crime!..; 6 jour affrétai 

( Au peuple qui entre tu foule sur la scène. ) 
Ah ! s'il respire encore ^ écoutez ma prière ^ 
Peuple , prenez ma vie , et respectez mon pélrei 

( Apercevant Charles. ) 

Mais que vois-» je ?..* C^est lui qui parait à incs yeux, 

SCÈNE VII* 

CHARLES , lépée à la main , 1)*AMB0ÎSE , CONS- 
TANCE, BLANCHE, SOLDATS, peuple. / 

CHARLBÂ. 

Rebelles ! retenez vos cris sé(Htiêut. 
De vos faibles efforts que |)ouvez*vous attendre ^ 
Contre un lier ennemi le Ciel m'a su défendre. 
En vain vous prétendiez , pleins d^un zèle insensé , 
L*élevcr sur le trône où llome m*a ]»î.ict'. * 
On famène à vos ycux> vous Pallez voir paraître : 
F. Tcag«di^«s. 3. 2 



74 CORRAÔIÏ^ETFRÉDÉKie. 

Tcii^rau-es y (uuibcz àùY pitfjs dtf votre ilMtU«. 

COMfâTAKCÏ. 

Ciel ! que vouîez'VOUj dflre ? 

( Emcb moment od aperçoit Frédéric moartnt , toutcau 
par Qfvald «t porté paf dea aùldata. ) 

Spectacle d^bo^rcur ! 
RÀger !..^ Ce dernier coup manquait à mon mallieur. 
( Elit a'éyanoait j Blanche fa soutient. ) 

C H Ait LES) taoaknt^Frédéne an peuple. 
àdt^i Ife Cid toiîjouils 9i|;tMle sa justice ! 

Va , ne fci^ p9k 1è Ciel de tés (brimés compKce. 
Un traître in^à ùnpjpé , tes tœtix ^ont satisfaits ^ 
Et tu régnes enfin par le droit dl^s forfaits. 
Klais né croie pas lon|;-tem8 te dérober encone 
Au courroux de ce Dieu que ta fureur implore. 
Ce pcfiple est rinsbnmenl de ie$ secrets desseins \ 
IL brisera le joug imposé par tes mains. 

( Après un moment de silence. ) 
J*rntrcvois Tâveilir... l^iûstant fatal s^avànée... 
N>otends-tu pas sonner Theure de la vengeance ? 
N>ntends-tu pas au loin Je sinistres clameurs , 
Zt la cloche funèbre armer nos (hefensetirs ? 
malheureux JFrançais ! déplorable^ victimes I 
Vous allez donc subir ta peine de ses crirrtcs ! 
bi's cnfims... des vieillards:., par le glaive égorgée î... 
Grâce , Dieu tout-puissant ! noussomnies trop v(*ngés!.. 
Gi-Hce! . . . Faut-ily grand DltHy que nos maius critnineiles 
Punissent des ffureiu» par des fureurs nouvelks ! 



ACTÇ V, SCÈNE Vir. 
fjTQiOf de tes forraît$ voWi» les clienef-friiiu. 
Can^biice, o.ubliez-moi... Conradiu , je le cuis. 
( n 44chirm i'«p|Mir«U 4« «• WfMurvét OMOrt. ) 
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NOTE, 



Pour ne pas ralentir la marche rapide de raction 
dramatique, ou refroidir Tintéret qui sans doute » 
contribué. avant tout à Pbeureux succès de la ti-ag^édie 
de Conradin , j^ai cru deyoir devoir sacrifier quelques 
morceaux , parmi lesquels se, trouvait un aperçu bis- 
iorique dts révolutions de Naples , depuis la conquête 
des Normands jusqu'à la cession faite à Charles d\\n- 
jou pai: les papes. Ce fragment fesait partie du dis^ 
çour^ prononcé par Charles d'Anjou , acte If. scène a. 

Des chevaliers français mon sceptre est l'hdritage j 
Ils robtinrent jadis i^our prix de leur courage , 
Alors que Tiofidèle , abandonnant ces lieux , 
Eut caché dans l'Egypte et sa honte et ses dieut. 
Chrétienne et libre enfin sous mes nobles ancêtres'. 
Obéissant aux loi* et non point à des maîtres , 
Kaples se reposa d^ns le sein de la paix. 
Mais depuis qu'un tyran * fameux par ses forfaits, 
Penri , dont la mémoire est partout abhorré* , 
Blessant des souverains la majesté sacrée , 
Osa du roi Richard exiger la rançon ; 
Quand de cet or impur , fruit d'une trahison * 
Soudoyant des Génois la valeur mercenaire , 
Il étendit sur Naple un pouvoir sanguinaire , 
Enfin f après ce jour où d'infâmes bourreaux 
Osèrent outrager jusqu'au fond des tombeaux 
De Tancrède expiré les déplorables restes , 
La Sicile , livrée à des guerres funestes , 
Changea de souverains pour changer de tjnsm^ 
JLk aoif de ^parvenir diviaa lou !•• rangs ; 
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An Bom d« la patrie immolaot «es Tititîmea f 

Lm yengeance , cent ans , légitima les crimes. 

Ce n était rien encor - les désastres passés , , 

Un siècle de forfaits l'un par 1 autre effacés ; 

Des partis acharnés la fureur menaçante 

Mille fois abattue et toujours renaissante } 

Tous les fléaux dont Napie eifraya i'uniyerf 

L41 préparaient encore à de plus grauds reven. 

Mainfroi pnrut... son nom , que l'Europe déteste» 

Dit assez les horreurs de son règne funeste» 

Assassin de son frère , infidèle tuteur , 

D'un empire usurpé nouvel usurpateur , 

L'uinbitieux Mainfroi Ceignit le diadème. 

Fn vain Kome a lancé le terrible anathëme 9 

Le despote , paré de la pourpre des rois , 

Au pontife lui-même ose dicter des lois ; 

Jusqu^aux MCds des autels il porte la vengeance... 

Dieu se fatigue enfin de sa longue indulgence : 

Nous nous armons alors !... Guerriers, de toute* partoi 

Tous suives de la croix les sacrés étendards. 

Aux champs de Bénévent , sous le glaive homicide , 

Vous aves vu tomber l'usurpateur perfide ; 

Tous l'avea vu sanghnt , de sa chute alarmé , 

Reconnaître le Dieu qu'il avait blasphémé , 

Maïs aussi quand 1* Ciel.m'eut donnfî^la victoire , 

Vous me vîtes bientôt , jaloux d'une autre gloire , 

Dans les coeurs avec soin calmant les passions , 

Écraser sous mes pieds l'hydre des (actions. 

Y«ilè ce que j'ai iait, etc., etc. 
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JANE SHORE, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACT^S, 

; PAR M. LUDIÈRES, 
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IWprésentée , pour la iwcmîcre foi* , «wr le wQou<l 
TiMtâirt'FrAQçaU, U a avril i8j4* 
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JANE SHORE, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACT^S, 

PAR M. LIADIÈRES, 

IWpréscntée , pour la |>reinîère fois , «ir Ite seooud 
* Ti^ttirt-Fraaçaii, l« a avril i8j4* 
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M. JOSEPH DROZ, 



■OMMS DS LETT&BS. 



Là*anntiè Ut plus tendre et la plus viwe reamnaù" 
tance me dictèrent l*homma§e de mes deux premiers 
essais dranuiliques. 

Animé pour vous de ces mânes sentimens , je viens 
qffh'r au public ma tragédie de jAne shore sous les 
auspices non de Vecrivain èltHfuent et du moraliste 
aimable, nusis de Vomi sincère qui m'aida de ses 
conseils et servit de guide à mon inexpérience. 

Si les Muses ne réservent pas à mes vers une illustre 
renommée , Je n*en chérirai pas moins le souvenir du 
tendre intérêt que vous n'avez cessé de me témoigner, 
et je trouverai dans mon cœur un dédommagement à 
lagloir9» 
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AVANT-ï*ROPOS. 






Avant que l'industrîe de «os lîbiraifes cAt 
frduvé dans la littétaturé des ëtrangefs une 
mînc féconde, qu'exploitent à la fois l'austère 
classique et le nébuléul roitiatitiqué , le liom 
de Janè Shote était à peine cotinu parmi nous. 
11 à rÊçli tout à coup une espèce d'illustration. 
lDfeu5L tragédies, l'une iftiitée de Roive, l'autre 
imitée de Bowe et de Skdkespiéaft , plusieurs 
romans et ,uii mélodrame , s^ sont discuté 
l'honneur de racontet eîi rers èl en prose les 
touclianteà infortunés de l'ancienne raaitrefise 
d'Edouard IV, C'est presque un crime aujour- 
d'hui d'ignorer les destiiiëes de. cette victime 
ùé la faiblesse et do U vanité humaines : on 
sait que Richard Ht fit revirte <:ontre elle une 
loi déjà surannée; loi barbare, ennemie de 
toute civilisation , et à laquelle la prudente 
philosophie de tios a'ieux n'a jamais permis de 
passer le détrdil. 

Un auteur tragique n'est pas tenu d'avoir 
pouf l'histoire ube scrupuleuse vénération. 
RoViPe a usé de de privilège; et je suis d'avis 
qu'en .littérature les privilèges sont bons à 
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conserver : ils n'ont pas été abolis par la 
charte d'Aristote. Pour mettre mes lecteurs à 
même de discerner la vérité historique des 
fictions du poète , j'emprunte à M. Andrieux 
quelques détails sur Rowe et sur son héroïne ^ 
ils me pardonneront aisément de substituer à 
ma prose celle du plus pur et du plus élégant 
de nos écrÎTains. C'est bien assez pour eux de 
lire mes rcrs. 

(( Nicolas Rowe est un des poètes tragiques 
)> anglais les plus célèbres et les plus estimés. 
» C'est surtout sous le rapport d'un style 
» brillant, nombreux et soigné qu'on fait 
y» cas de ses ouvrages. 

» On regarde comme ses meilleures pièces, 
», Jane Shore , Tmnerlan , et la Belle PènitentCm 
M Elles sont encore en possession d'être repré- 
» sentées et applaudies sur les théâtres de la 
» Grande-Bretagne. La dernière a été imitée 
» et mise sur la scène française , sous le titre 
» de Calisie, par Colardcau. 

» Rowe naquit en 1678, et mourut en 
» 17 18 , à l'âge de 45 ans. ^ . 

M II a donné une édition des œuvres de 
» Shakespeare^ et a placé en tétcune vie de ce 
» grand poète. 

» Il a aussi composé une traduction en vers 
» àe la Pharsale de Lucain ; cette traduction 
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» n'a ëtë puLliëe que dix aDS après sa mort, 
)»'en ijaS. 

» Le fond de sa tragédie de Jane Shore est 
» en partie historique. 

)> Le roi d'Angleterre Edouard IV ( qui ré- 
» gna de i^yi' k i4B3) était de la maison 
» d'York ; il détrôna Henri VI , de la famille 
» de Lancastre , laquelle fut alors précipitée 
» du trône comme elle en avait chassé, 
» soixante ans auparavant, le petit-fils d'£- 
» douar.d III. 

» Edouard IV fut un prince aimable et ga- 
yt lant son caractère fut un mélange de qua- 
» lités brillantes , de faiblesses et de vices. 
D Le comte de Vi^arwick , qu'on appela le /e- 
» seur de rois , avait embrassé son parti con- 
» tre Henri VI ; iï l'avait placé sur le trône : 
» ce même comte était passé en France pour 
» lui ménager un mariage avec Bonne de Sa'" 
» i^oie , sœur de la reine de France , épouse 
» de Louis XI. 

» Mais , pendant cotte négociation , le 
» jeune Edouard devint amoureux à^Èlisa" 
» belh Woodville , veuve de sir John Gray , 
» et l'épousa secrètement. 

» Warwick se regarda comme outragé par 
M cette conduite légère et inconséquente du 
» roi ; il s'arma contre lui , et rendit , mais 

F. Tragedin. $ S 



86 AVANT-PKOPOS. 

» pour peu de tems ^ le sceptre à Henri VI* 
» Ce prince faible ne put le conserver. 

» La rose blanche ( c'était remblème de la 
» maison dTork) l'emporta pour un tems 
» sur la rose rouge de Lancastre. 

» Edouard , affermi sur le trône , après 
» avoir fait périr Henri VI et 3on fils , et après 
» que le comte de Warwick eut été tué dans 
» une bataille , se rendit coupable de la mort 
» d'un de ses frères, le duc de Clarence, qu'il 
» fit condamner par un parlement setvile j il 
» éleva la fortune des Woodville ', parens |de 
» 5a femme ; en même tems il se livra aux 
» plaisirs d'une vie voluptueuse. 

» Entre autres galanteries , il enleva Ja&e 

» Sbore, femme d'un orfèvre de Londres , et 

» vécut publiquement avec elle Cette mal- 

» heureuse se fît , dit-on , pardonner jusqu'à 

» un certain point le scandale de ses mœurs 

» par son humanité , par sa bienf esance ; elle 

» n'employa son ascendant sur son royal 

» amant qu'à rendre des services honnêtes et 

» à faire de bonnes actions ; elle est , à ce 

» qu'il me semble, la seule des maîtresses des 

» rois d'Angleterre dont les historiens anglais 

» aient daigné faire quelque mention. Les 

» écrivains de l'histoire de France sont moins 

» scrupuleux ou plus véridiques^ ils recueil- 
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n lent avec exactitijde les faits et gestes 4c$ 
)) maîtresses ea titr^ de nos rois; ils présjen- 
T» (ent çe$ dames f:oi3ime des persou^oages 
)) 4'via<) liaute inip.ortaiice ; et ils en parlent 
« préscjue toujours aycc un respect tout-à-. 
» fait epçourageant pour les J)eauUis qui se- 
» raient tentées de prétendre à ce genre d'il- 
» lustratiqn. 

» Lorsque Ecjouard mourut , jl laissa deux 
» fils : £dpu.ard » prince de Galles , âgé de 
» treize aos , et Ilichar4 , duc d'York , quj 
» n'ea s^v^it que ijeuf, 

» MfilheureusewpHt les jeunes princes tom- 
» bèrept 5pu$ la tqtelle de Richard, duc de 
» Glocestcf, leur oncle ( qui fut depuis Ri- 
» chard IJI ) ; ce monstre les fît assassiner 
ï) dans la tour de Londres. 

ii II se défit de plusieurs des parens de 1^ 
» reine , lesquels ^urajeat pu fairp obsUcle ^ 
» ses vues ambitieuses. 

» Un seigneur , lord Hastings , ^'étant 
» montre contraire à ses coupables desseins , 
» Glocester eissaya d'abord , pour l'amener à 
^^ ^on parti , de gagner Jane Shore dont Has- 
» tings était devenu tiès-amoureux ; mais 
^» cette femme , conservant de l'attachement 
» pour la mémoire de son ajnant Edouard IV , 
3) et^ à cause de lui , pour les princes sci fils. 



i 



88 AVANT-PBOPOS. 

» ne Toulut point entrer dans ses projets 

» d'usurpation. Glocester, furieux, jît con- 

19 damner Uastings sur une ridicule accusa- 

» lion de sorcellerie , et voulut que Ton ap- 

» pliqUflt k Jane Shore d'anciennes lois fort 

» rigoureuses contre l'adultère. Elle fut con- 

f> damnçe à une pénitence publique ^ qui 

3) consistait à faire amende -honorable , nu- 

» pieds et en cjiemise tenant en main un 

» cierge allumé , devant la porte de l'église 

)> Saint-Paul , et à être ainsi promenée dans 

» les rues de la ville; il était défendu par les 

» mêmes lois , sous peine de la vie, d'actorder 
» à la coupable Vasile , le pain et Veau, . 

li Row^ fait mourir son héroïne de faim et 

» de la douleur du traitement cruel qu'elle 

» vient d'éprouver ; il a pris ce dénoûment 

» dans une vieille ballade sur Jane Shore ; 

» l'histoire dit qu'elle survécut long-tems à 

» sa pénitence publique ^ mais qu'elle tomba 

)) dans le dernier degré de l'abandon et de la 

» misère. 

» Thomas Morus , qui a écrit soiis le règne 

» de Henri YIII , raconte qu'il a vu souvent ^ 

» plus de quarante années après la mort 

» d'Edouard IV , l'infortunée Jane Shore , 

s» dans un âge avancé , réduite à arracher elle- 

» même , pour son repas du soir ^ des herbes 
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» dans un champ voisin de la TÎlIe : elle était 
» extrêmement vieille et ridée , et il ne lui 
» restait pas la moindre trace de son ancienne 
» beauté. » 

La tragédie de Rowe est Tune des plus at- 
tendrissantes du théâtre anglais ; son succès 
est populaire à Londres ; i^ais , quelque pa- 
thétique que soit le cinquième acte , nous 
sommes si peu accoutumés sur notre scène à 
ce genre d'émotion , qu'il me paraissait dan- 
gereux d'offrir à la susceptibilité de notre par- 
terre le spectacle d'une femme luttant contre 
la faim. Une actrice célèbre combattît mes 
craintes , et les dissipa tout-à-fait en me pro- 
mettant l'appui de son talent. C'est pour elle 
que cette imitation de la tragédie anglaise fut 
composée et reçue en moins d'un niois^ LVffet 
de quelques lectures particulières me sembla 
d'un bon augure; le jugement du public l'a 
confirmé. Qu'on n'aille point me supposer , 
après cela , l'absurde prétention d'avoir fait 
un bon ouvrage ! A Dieu ne plaise que jq 
pousse jusque là l aveuglement de l'amour- 
propre et les faiblesses de la paternité ! 

Jouée au bénéfice de M^'* Georges , deux 
jours après la clôture du Second Théâtre* 
Français, suspendue jusqu'à la renaissance de 
i'Odéon, reprise à l'ouyerture de ce théâtre, 

V 
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et arrêtée de nouveau par suite de Tëloigiie- 
ment forcé de l'actrice chargée du principal 
rôle , la tragédie que j'offre aujourd'hui au 
public a vu s'accumuler sur elle autant de cîC— 
Uiiiités qu'en eissuja jadis l'infortunée dont 
€lle port^ le nom. La fatalité qui me poursuit 
donne à mon succès les apparences d'un revers, 
et j'aurais beau jeu pour la maudire; niais un 
auteur dramatique doit être aussi philosophe 
qu'un courtisan ; et , comme certain abbé qui 
fut depuis cardinal et ministre , je me résigi^e 
et j'attends, 

M. Andricux a publié dans sps oeuvres , 
jotis le titre de Leonorey une imitation de la 
pièce de Rowc. Il a substitué un rôle de père 
au personnage du raari , qu'il regarde comme 
très-difficile à présenter sur notre 5cène , à 
cause des idées peu tragiques qu« s^ situation 
rappellerait à àas spectateurs français. Cette 
autorité , toute respectable qu'elle est à mes 
yeux, ne m'a point effrayé; j'ai eonscrvé le 
personnage de Sliorc, en fesant disparaître 
l'iavraisemblance choquante d'un map qui pa- 
raît devant sa femme , s'entretient avec cllç , 
et habite sa maison sans en être reconuu. Une 
chose assez digne de remarque ( qui n'a poibt 
échappé à l'esprit observateur de M. Andrieu*), 
'Vst qu«- Eowe » fait de ce mari un habitant 
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d^Anvers. La supposition n'est pas honnête 
pour les Flamands; et nos Toisins d'outre- 
mer , quel que soit leur amour-propre natio- 
nal, ne parviendront jamais à établir au pro- 
fit de leurs moitiés le monopole de la fidélité 
conJMgale. 

J'ai ennobli le caractère d'Hastings , qui , 
dai^s l'original , traite Jane d'une façon fort 
brutale, et fait arréier l'honnête mari qui voie 
au jiçcQurs de sa femme : 

Pcs çhev^lier^ 9Çglai.s tel est |e caractère. 

Nos A^n^cs s 'offusqueraient avec raison de 
ces étr^nge^ pfopédés de la galanterie, britan- 
nique ; Çâle^ connaissci^t ces vers de l'Ovide 
français : 

Par son r«(^cGt Pâmant vrv «e décUrf ;. 
C'^t Ipi qui ci:^inl , qui ^e i'uit ^ qui s'égare , 
Qui d'nn rrg^rd UH son suprén^L' bien , 
Désire tout, prétfivl peu , u'ose rien. 

t,e personnage de Gloccster n^cst qu'esquissé 
dans la tragédie de Iiowe. On m'a repvocbé 
d'avoir suivi d^ trop près mon modèle. Un de 
nos m()dernes ^ristarques, qui joint à une 
érudition étendue ce ton de modération et de 
décence dçnt la saine critique ne devrait ja- 
mais sVcautcr, s'est chargé du soin de ma 
défense ; je cite ses propres expressions : j 

(( Kichard III occupe moii^s de place dans M 
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» la pièce du Second ThéiUre. Le goût et 
» 4a fidélité de rimitation prescrivaient à 
» M. Liadières, cette mesure prudente. 11 n'est 
w personne qui ne comprenne ce principe éter- 
» nel de toute espèce de composition dans les 
» arts , l'unité , contre la.quelle on ne pèche 
n jamais qu'aux dépens de la vraisemblance 
» et de l'intérêt. Richard, dans la pièce de 
» Rowe , en dit assez pour que , son caractère 
» une fois établi et ses projets rapidement in- 
)> diqués, il soit facile de conclure qu'il ne 
» pardonnera point à Jane et à Hastings. Ce 
» n'est point Richard , c'est Jane Shore qui 
» fournit le titre et le sujet de la pièce. » 

Il faut chercher dans la nouvelle tragédie 
de M. Lemercier ce personnage mpnstrueux 
de Glocester. Le' célèbre académicien a su, 
par les créations de son génie , rendre plus 
effrayante encore l'horrible peinture de Sha- 
kespeare. Richard est la grande figure de sa 
pièce. En m 'occupant spécialement du rôle de 
Jane , j'ai évité les dangers d'une comparai- 
son. Humble élève , je me plais à rendre hom- 
mage aux grandes conceptions d'un maître ; et 
mon seul titre de gloire sera de n'avoir pas 
tout-à-fait succombé dans la lutte que l'appa- 
rition successive de nos deux ouvrages a paru 
établir entre nous* 
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Les acteurs qui oat joué dans ma pièce ont 
tous des droits à ma reconnaissance, et je leur 
en dois un témoignage public. Si je nomme 
en particulier M' • Georges, c'est que le rôle 
àe Jane est iucontestableiuent celui où' cette 
grande actrice excite les plus vives émotions. 
Son admirable pantomime du cinquième acts 
est un des plus beaux spectacles dont les an- 
nales de la scène puissent conserver le son- 
Tenir. 



PERSONNAGES. 



mCHARD , duc de Glocester ; frère du feu roi 

Edouard IV, et lord protecteur d^ Angleterre. 
LORD HASTINGS, chambclao du royaume. 
SHORE(*). 

SIR WILLIAMS CATESBY , ) -.. , ^, 
SIR JAMES TYRREL , { '^°^^'°' ^*^ Glocestçr. 

BELMOUR , serviteur de Jane. 
JANE 8H0RE , maitresse d^Édouàrd IV. 
LADY ALIÇIA , araie de Jane. 
Le duc de buckingiiam, 

Le duc de NORFOLK , 

Le comte de scrrei , 
Lord ferrers, l partisans de Glocester , 

Sir ROBERT brakenbuhg > / personnages muets. 
sîr williams brandon, 
Sir bichard rattcliff , 
Sir walter berbert, etc. 
Domestiques de Jane. Pages du duc. Gardesv 
Peuple. 

Pendant 1rs quatre premiers actes , la scène se passe 
aux portes de Londres , daus un paUûs donné à Jane 
par Edouard. On aperçoit dans le fond des jurdius cC 
une foret. 

(*) Shore , iju'oQ prononce Chure , doit éti'e rangt* dans 
b disse des premiers rôles, ou des forts jeunes prerniers. 
I^es personnages sont ptact's dans Tordre où ils doivent 
élre dans chaque sccne ; le prcinier uccupo la gauchit «lia 
spectateur. 



JANE SHORE , 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCÈINÉ L 

JANE, BELMOÎJK, domestiques des deux 

SEXES. 

JAWE. 

Du Ciel qui me punit lioflexible justice 

Impose à ma misère na dernier cacritice ; 

Il t'aul nous séparer. Glucester contre rooi 

S\'st armé dt's rigueurs d^uac sévère loi j 

Sa haine a rq)0U5sé ma prière importune. 

Je ne regrette point Féclât de la fortatie ; 

Ces biens ^ tous ces trésors ({ii'on vient de me ravir , 

Vainetnent à leur joug* tentaient dt m'asservir ; 

Am cœurs désespérés ils ofiirent peu de charmes; 

Mais les infurtanés ne versaient plus de hirmes ; 

Ls prière du pauvre , heureux dans mon palais , 

Purifiait la source où puisaient mes bienfaits. 

Glocester Ta tarie* . . bt vous , vous dont le zèle 

lAtfx jour.-» de mes revers s'est conservé fidèle , 

Recevez mes adieux. Ah! si dans son courroux 
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Le mal}i**!jr loin ^e moi s'appesantit sur vous , 

$ou venez -^ vous alars que , malgré sa détresse , 

Jane au fond de son cœur vous gai^de sa teïidresse , 

£t que son infortune est prête à vous offrir 

Le peu dont Glucester la laissera jouir. 

Allez. • 

(Les domestiques sortent, à l'exception de Belniour>) 
Digne Belmour , en ce moment funeste , 
Vous voulez de vos jours me consacrer le reste : 
A votre dévoûmeut mon cœur a répondu 
Mais soyez mon ami , ce titre vous est dâ. 

BELMOUA. 

Cro3'C2.,. 

Le comte Hastings tarde bien à paraître. 
Vous ne Pavez point vu ? 

BEI.MOUR. 

Rfon , Milady. 

JANS. 

Peut-être 
Veut-il de sa faveur me retirer Tappui. 
Daos mon adversité je nVspérais qu^en lui. 
Ceuï qu'attiraient mes dons ont tous cessé de feindre ; 
Tout m^abandonne y bêlas 1 et je ne pui^ m'en plaindre ; 
Je i^ai bien mérité. De mes amis iugruts 
La trahison m'afflige et ne m'étonne pas ; 
Je puii même d^liastiugs excuser Fiiijustice f 
Maii qui me tiencb» lieu de Pamitié d'Alice ? 
Que tVi-je fait, cruullc? Au tems de mon bonheur/ 
D'uDâ bcure loin de toi j'accusais la leutei^ \ 
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Huit jours «onl écoulés, je suuArc... et mon amie 
i Laissa; , au milieu des plmrs , se cnnsunier ma vie . 
i BH.MODR , qui a fait quelques pm vert le fond du tb^àlr* 
' La voici. 

JANE. 

Par le Ciel mes vœux sont entendus ! 
Je la revois , cVst cUc !... ah ! je ne sou/Tre plus. 

(^elmour sort.} 

SCÈNE II. 

JANE, ALICE. 

AI^ICÏ. 

Que mon bonheur pour vous ne soit plus un mystère 

llastingSLy le noble Hastiogs, Torgueil de TAnglctciTe» 

Qui , brave dans ks cam{)s et galant à la cour , 

Comme il vole aux combats sait inspirer Tamour , 

llasliogSy dont vingt beautés se disputaient riioinmage, 

Qu^estime Gloceslcr , et dont le cœur voL-tge 

D^un joug qui refirayait jiu*a de s^anfrancliir, 

Ile consacre sa vie et s^e&t laissé fléchir. 

L^hymen doit , en ce jour , couronner ma tendresse. 

Vous, témoin' de mrs pirurs., partagez mon ivresse^ 

Partagez les transports de ce cœur fortuné , 

Aux douleurs si long-tems par Tamour condamoé ! 

liasting^ s*unit à moi d'une chaîne é(> rneli'^ *, 

Kt je vous soupçonnais !... injuste . criminelle , 

J'ofai dé ce palais 4n*éloi;;;ner sans pitié , 
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El du cœur le plus noble accuser ramitié ! 

I JANS. 

-L'amour h m'affliger pouvait-il tous réduire?^ 

ALICE. ^ 

Qni vous résisterait si vous vouliez séduire ? 
A travers la douleur empreinte sur vos traits , 
Qui jamais aux regards brilla de plus d'attraits ? 
Que dis-je ? vos chagrins , Vos yeux mouillés de larmes^ 
Et votre pâleur même ajoutent à vos charmes ! 
Faut-il vous déveiler'^mes tourmens ^ mes combats ? 
Au son de votre voix , au seul bruit de vos pas , 
Je croyais voir d'Hastiags se troubler le courage ; 
Une vive rougeur colorait son visage. 
Parîiez-vous , attentif à vos moindres discours 
'Il semblait ou presser ou ralentir leur cours. 

. Voulait-il de Tamour peindre la violence I 
Son arae dans vos yeux puisait son éloquence» 
Enfin (pardonnez-moi cette fatale erreur), 

, • Un horrible soupçon s^empara de mon cœur ; 
D'un long étonnement je fus d^abord saisie ,* 
Ma raison s'égara ; Tamour , la jalousiç , 
Les droits de Tamitié que je croyais trahis. 
Dans un délire affreux plongèrent mes esprits ; 
Il me fallait du sang pour assouvir ma rage... 
Un seul regard d'Hastings dissipa cet orage ; 
H sentis mes transports à sa voix suspendus; 
Le calfue deiscendit dans mes sens é()erdus ; 
Et je, ne gémis plu«, de bonheur enivrée , ^ 

Que sur les vœux ci'uels où je m'étais livrée. 
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JANE. 

Un hvmpn jïlein d'appas va combler vos souhaits. 
âU! chérissez Hastings... ne le quittez jamab! 

ÀLTC£. 

Moi , quitter mon époux ! 

JANE. 

__ # 

Redoutez les souffrances 
Qui du Ciel irrité signalent les vengeances , 
Alors qu'on a trahi le devoir solennel 
Que rbjmen nous impose aux yeux de rÉtemel. 

ALICE. 

Faut-tl, de vos remords sans cesse poursuivie... 

JANE. 

Mon nom est détesté , mon époux est sans vie , 
Sur des bords étrangers il est mort sans secours , 
El de mon repentir je bornerais je cours ? 
Le repos de la tombe est Pespoir qui me reste. 
regrets décliirans ! crime que je déteste ! 
De quoi Pai-je puni? Pour charmer mes loi^rs y 
Il savait dans mes yeux deviner mes désirs , 
Icune , aimable y Pespoir d'une illustre familk f 
Il força son orgueil à m'adopter |)our lille ; 
Ses discours pleins de flamme et se$ riches préâens 
Me peignaient cliaque jour Pivresse de ses sens ; 
Ce qui flatte Porgueil ^ ce que Pamour inspire , 
Il savait , sans effort , Piuventer ou le dire ; 
Il vivait pour moi seul et du monde ignoré , 
H s'enivrait de Pair que /'avais respiré j 
Bonheur , gloire , avenir, j'offrais tout à s.a flamme. 
Di.alôt d'aOrcux dangers vinrent glacer son ajue : 
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D^iiD mal qu'on ignorait les progrés alarmans 

Au tombeau , cliaque jour, m^entrainaient à pas lents ;^ 

Dans les cœurs , par degrés , s^cteignait l^espéraoce. 

<c Écoute , me dit-il : aux rives de ta France , 

y> Un vieillard , un mortel inspiré par les cieux ,- 

» Possède ces trésors , ces se<u*ets piéti«;ux , 

» Qu^arracbe à la nature une pénible étude ; 

» Seul il peut de mon sort fixer Tinceititude 

* Il s^agit de ta vie , et je cours le chercher: « 

De mes bras , à ces mots , je le vis s^arracher ; 

Il partit , il brava les vents et les tempêtes ^ 

Que riiiver en courroux déchaîne sur nos têtes. 

Il partit ! ... moment d^éternelle douleur ! 

De ce départ fatal date tout mon mallieur. 

J^ignore quel obstacle , arrêtant sa tendresse , 

Loin de nioi de sa coiwse enchaîna la vitesse. 

Une aurore sinistre éclaira son retour. 

Malheureux I de quel prix je payai ton amour! 

Quelle image terrible à tes yeux fut offerte 1 

Tes feux étaient trahis , ta demciut; déserte , 

Et ta coupable épouse , arradiée au trépas , 

D^un lâche séducteur avait suivi les pas. 

Alice. 
£t quel coeur aurait pu résister à sa gloire ? 
Le royal Edouard , nourri dans la victoire ^ 
Brillant , jeune , superbe , avait à vos gen<iux 
Dé|)0sé ses grandeurs qu^îl o*aimait que pour tous ; 
Son amour à vos lois soumettait TAngleterre. 

JANE. 

Eh ! çu^ifaîi-je besoia de* honneurs de h tenc? 
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Qoe m^inipoctaieiil tics ru» b gloire et h «pl o M kuf , 
S^îl fallait par la honte aclittar b snadeor! 
Oui , sans doute ÉiLaianl icrut , à sa n au s a nc c . 
Les vertus dont k clianae attadie à b |Nti«awff)C | 
Dc9 plus augustes dons le Gel TaTait paré 
Mais par ces dons crurls mon caur fiit ^aré; 
Leur prestige rncliaDtear m^entratna Ters le crioK« 
Ue cacha sous des flcors le chemin de Pabiiae , 
Et de mon innocence eachaiuant les efforts, 
L^abandonna Irenibbnte à rhoncur des remords. 

AUGE. 

Aox regards de b cour en triomphe aracnce , 
De gloire , de re^iect , d^amour environnée , 
Vous sembliez à nos jeux vous mêler sans regrets ^ 
Le bonheur le plus pur embelli^t vos traits ^ 
£t , chassant du passé Timage doulooreuse.., 

JÀlfE. 

Ah ! jetais éblouie et n^étais point heureosr. 

Quelque tems cette cour et son hiie enchanteur , 

£t d^un peu(.Ic nouveau rhcouqage adubleur , 

La ridic&%c [lartoiit à fciégaoce uuie , 

Et des chauts aiiioartf ux b tuuchanle hannouie , ^ 

L'éclat des diamans , les merveilles des arb , 

Et l'empire absolu cprexcrçaieut mes regards ^ 

Édoaird à mes pieds déposant sa puiôsance , 

A mes sens enivrés tiorent heu d^innoçence ; 

liais le Ciel , fatigué de mon Rarement , 

Bieotôt m>Q fit subir le ju.te châtiment \ 

De réterocl opprobre uù j'étais descendue , 

Da:.s toute son Itorrcur, il m'offrit Tvlenduc. 
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Je voulus secouer la lioote de mes fers ; 
Mais coQiment éviter des yeux toujours ouverts? 
Pigue prix du forfait où je fus entrai uée , 
Je coDunauduis en reine et jetais encfaainéç ! 
MaUieureuse , réduite à dévorer mes pleurs , 
Et sous un front serein dérobaat aies douleurs , 
Je voyais à regret renaître la luoiière ; , ^ 
Le sommeil sans retour avait fui ma paupière ; 
Durant mes longues nuits , à mon esprit troiixlé 
]Mon époux se montrait sanglant , échcvelé , 
Pâle , le front terrible et le regard farouche ; 
La voix de Ta venir m^accablait par sa houclic. 
« Écouté', disait-il , parjure , écoute-moi : 

V L^an^thème vengeur est descendu sur toi î 

» Songe aux affreux tourmêns'dout une loi sévère 
7I> Venge la foi trahie et punit Tadultère : 
3» Jeune encore et vouée aux horreurs du trépas > 
P La faim , Thorrible faim s^attacliant à tes pas , ' 

V Consumera bientôt ta yie infortunée ! 

9 Frémis!... Bientôt b cour, si loQg-tems profanée, 

» Chassera de son sein avec indignité 

y Celle qui de Thymen souilla la sainteté I n 

ALICE. 

Baqnlssez de$ terreurs qu'un vain délii'e cofaute. 

JANE. 

Cette image à ines yeux est sans cesse présente : 
Je revois mon époux , ce n^est [)oint uue erreur j 
Du destin qui m^atlend funeste avant-coureiur , 
Le pouvoir contre moi s^arme d^ujQ front sévère j 
Iidou^id uc vit [.lus f le Protecteur sou &ère , 
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Gîocester , dont le bras nou*« gouverne aujourd'hui , 
Rfa ravi tous les biens que je reçus de lui. 
l'ieotôt de ce palnis me bannira ^a haine... 
Alice , quelques jours vont s'écoultT à peine , 
Et mes presscntimens seront tous confirmés ; 
Les ccjcurs de mes amis , par la terreur fermés , 
Repousseront mes pleurs , et contre la tempête 
}c u''aurai [>lus d*asilc où reposer raà tête ; 
Je serai pauvre, en proie aux tourmens du besoin ; 
Et de mes maux peutrêtre insensible témoin , 
AiiCe même , Alice , à mon ;^mour si chère , 
D'un regard dédoigneujL flétrira loa misère. 

. ALICE. 

Cruelle ! pouvez-votis à ce point m'offenser? 

JANE. 

L'ombre de mon époux vient de me l'annoncer.. . 
Oui , trois fois cette nuit sa redoutable image 
M'a de cet avenir confirmé le préiage. 
)e n'en dois plus douter. 

ALICE. * 

Non , non , le Ciel plus doux 
Vous réserve... 

JANE. 

Un héros peut arrêter ses toups ; 
Lui seul , si le succès n'poîidà ssà promesse, 
Béluitrajra de moi le inalhcur tuil me presse. 

ALICE. 

Quel etl il ? . \ 

JANE. 

C'est llastings. 
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ALICE. 

Uastings ! 

JANE. 

Vous TOUS troublez ? 

ALICE y avec 11*0016. 

Ah ! s'il vous Ta promis , vos vœux seront couiblés. 

Écarte^ loin de vous de (rivoles alarmes; 

Je rcpomis du succès , puisqu^il a vu vos larmes. 

JANE. . 

Faut-ll que sa pitié scit un crime à vos yeta 

\ ALICE. 

Hélas! pardonne-moi des soupçons odîeut. 

Son amour pour Uastings doit excuser Alice , 

£t c'est de ta beauté que nait son injustices v 

Mais c'en est fait , son coeur ne sera plus jaloux. 

Biassure-toi : mes soins , Tappui de mon époux « 

Sauront de Glocestcr désarmer la vengeatîce ; 

Lt si sa cruauté trompait notre espérance , 

Un refuge à tes maux est ouvert dans mes bras, 

i^ue Teifurt des médians ne te ravira pas. 

SCÈNE III. 

JANÉ, BELMOUR, ALICE. 

^ELMOVA. « 

Madame , de la cour un auguste message 
A de vos serviteurs ranimé le courage. 
Bd quelques chevalier^ près de vous devancé , 
i.c dua de Glocestrr nous vient d'être aononcé. 
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JANS, cSrayde: 
AUCB. 

De tes sens quelle est donc la faiblesse ? 
Ose de t( s aiuh |)}«r(ngor i\nlf gresse l 
Le Ciel veut mettre un terme à ta longue douleur. 
Toujours Tas^tect des ruiii est (iropice au uiallicur. 

JAN£. 

Lui! roi ! . . lui ! Glucester J... Que le Ciel tutélaire 
De ce joug flétiLufant préserve T Angleterre ! 
Puisse un Dieu seeourable , imploré par mes vœux , 
in trône paternel affermir ses oevcux , 
lonoceuâ orphelins , dont sa jalouse rage 
Des long -teins, en espoir, dévore rbéritage! 
Au moment de le voir je frémis malgré moi. 
pendant ce couplet de Jane, plusiieurs clieyaliers anglais tra- 
versent le fond du tbéitre. Shore est au milieu deux; il 
• arrête un oiomeot. Belinour , ^ui a remoatif ta scèat , t« 
suit ùc» yeux avec une tnquiéle curiosité. J 

ALICE. 

}e ne partage |)oint le trouble où je te Yoi, ^ 
Cuuioiu à sa reucoulre. 

JANE. 

Allons , je m*abandonae 
Au consolant espoir que Tamitié me donne. 
Cloncst^ r peut céder à ses pieux efforts ; 
Haï* qui pourra jamais apaiser lœs rcmocdi? 
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SCÈNE IV. 

* 

BELMOUR. 

pAAMi ces clievallcrs, ô terreur imprévue! 

Quel mortel tout à coup s^est offert à ma vue t 

li a sui^i mes pas , il cherche à me parler. 

Qutîl étrange secret veut-il me révéler ? 

Quel est-il ? Sur ses traits que j^ai cru reconnaître , 

La douleur. . . Il vient. . . Ciel ! est-ce vous, ô mon maître 

Victime du destin, échappée à ses coups-, 

.Après ciuq ans d'exil , noble Sbore , est-ce vous? 

SCÈNE V- ■ . . 

$UOK£, CELMOUR. 

SHORE. 

Tu ne t^abuses pas ; oui , Belmour , c^est moi-même. 
. Viens dans les bras d'un maître et d^un ami qui tVime. 

BELMOUir. 

moment plein d^vresse ! ô fortuné retour \ 

SHORE. 

Vieillard , ton cœur du moiat m^a gardé son amour, 

SELMOUB. 

$aQS regrets maintenant j'attends ma dernière heure. 

SRORS. 

Pe celle que j'aimai voici donc b demeure ! 
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B£LMOUR. ^ . 

Par quel bienfait du Ciel nous êtes- vous rendu ? 

SHORE« 

Le bruît de mon trépas dans Londres répandu , 
Assurant le repos d''une femme infidèle , 
Laissait un libre cours à ma douleur mortelle , 
Et par un faux, rapport vos esprits abusés... 
Paurdonne-moi , Belmour, Ic.^ maux quMl Va causés; 
Ah ! je ne songeais plus , oubliant tes alanoes y 
Qu^uQ ami me restait pour me donner des larmes. 
Connais tous mes malheurs. Après Phorrible jour 
Qui des bords de la Seiqe éclaira mon retour , 
Instruit i>ar ta douleur du crime d\me épouse y 
Tu sais comme , entraîné par ma fureur jalouse , . 
Je fis de me venger le terrible serment ? ' 

Je cherchais Edouard... en mon égarement 
Insensé , jVubliais qu'un mortel magnanime 
Ne doit pas d^uii affront se laver par un crime. 
A la rage bientôt succédèrent les pleurs, 
tt Dieu terrible , exaucez le vœu de mes douleurs ! 
» &rccriai'je : trois fois dissipant les ténèbres , 
» Le jour a retenti de mes clameurs funèbres ; 
» Trois fois la nuit m^a vu , de ma couche élancé , 
u Chercher quelque repos sur le marbre gbcé ! 
» Dieu , si votre justice à (>érir me condamne , 
» Accordez à mes pleurs un seul regard de Jane ! » 
Il mVntendit : un cliar de gardes escorté 
Vint sVffrir en spectacle à mon œil irrité. ' 
Son lâche ravisseur .seniblait , à c6té d^lle , 
S'enivrer du plaisir de la trouver si belle. 
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L^exc^ du clësespoîr me rendit ma fiorté ; 
Jt; \\a\iis : loin Hes murs cPune itifârae cité , 
jLoiu àes champs d^ Albion je traînai ma mi^re, 
La France me reç(2t ; les plaines de Tibère , 
Les poétiques bords où fleurit Ilion , 
' La ville des Césars ^ les murs du Partbcnon , 
Sparte , 'dont l^ nom seul , à Tabri des naufragées , 
Surnage désormais dans Tocéan des â^es , 
Me virent tour à tour, et mes pieds org^ueilleitx 
Foulîrent le berceau des héros et des dieux. 
La paix sembla renaître en mon ame flétrie ; 
Mais qui peut dans nos eccuts remplacer la patrk ? 
Ami , quelques douleurs qu**!! puisse ranimer , 
r/est loin de son pays quVa apprend à Paimér. 
L^ Angleterre occupa mes plus chères pensées. 
Distrait ; après cinq ans , de mes peines passées , 
Une dernière fois je voulus la revoir. 
Ne crois pa ; que Tamour , prolongeant son pouvoir , 
Vint d'^un secret désir caresser ma faiblesse ; 
J^a vais, brisé mes fers. Pourtant , je le confesse, 
Du sol d^ mes aïeux quand je touchai les bords , 
Un. bruit ( dois-je excuser ces criminels transports ?) 
Fit tressaiiiir mes s:-ns d^une ivresse cruelle :' 
it lôuard irélait plus ! la coUtc éternelle 
Avait de ses £urfuits interrompu le cours. 
1! n était plus!... Pardonne , b Ciel ! contre ses joun 
Ta vi-ngt'ancc par moi ne fut point implorée ! 
Tu pouvais prolonger I ur couj}able durée ! 
Guéri du fui amour où j'attachai mon sort , 
Qu'imitortait à mes voeux ou sa yie ou sa mort I 
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fiELMOUK* 

Sî Parooiir àam Totre ame a fait place h ta baÎQ^ ^ 
Queî intérêt , M}lorol , en ces Kem vous ramène ? 
Dans ce aéiour de deuil que venez-YOus chercher ? 

Va , mon cœur à ta foi ne prclend rien cacLri'. 
Hiiit jour.<: t)éj-!i passes , les lieux qui m^ont vn oattre 
iM^agitaieDf d*un Jé«ir doct je n^étais pas maître ^ 
Un ascendant secret dont je suivais la loi 
Vers ces murs chaque jour montrai naît mal^é mol. 
Je n'^airoe plus , Belmour , et mon ame oGTcnsée 
A d^un indigne objet secoue la pensée ; 
lt!ais lorsque du malheur on ne sent plus les coups ) 
Tout oè qui le re(race a des chariDcs pour nous. 
Ce R^cst plus un danffcr, cV'st un houhrur suprême ^ 
Aux licui ou Ton souffrait on est fier de soi-même. 
l)e ce bonheur , ami , je brûlais de jouir* 
Aux lois de Gfoccstcr empressés d*obéir , 
Non loin de ce palais, je vois soudain paraître 
Des flots de courtisans qiû devançaient leur mattre. 
Confondu dans lectfs ranj;s , fj pénétre avec eux ; 
Je te Tois , je Ce parle..* Ah f connais tous mes vœux \ 
Dérobé ^ar la foule aux yeux de Tinfidéle , 
Sans en être aperçu je vais m^approcher d>Ue , 
Revoir avec froideur les charmes que j'aimais , 
Entendre eneor sa voix , et la fuir pour jamais. 

BEtMOuii. 

Non ) quelque châtiment que votre honneur réclame f 

Le Cri de ses remords désarmera vntre ame. 

Sa touchante pitié subjugue tous les cœurs f 
jr» Traf^âiM. 3. îà 



no JANE SHORE. ACTE I, SCÈNE V. 
Elle a par $e\ hiendâts racheté ses erreurs ; 
Du |Mmvrc^ qui TiaToque elle sèche les larmes ; 
Hélas ! et sa bùnté surpasse encor ses chanoe». 
Éma par son aspcrt... 

' SBQXE. 

BelfDour, écoute-moi : 
D('s ma phis fei»lre enfance élevé prés de toi , 
Tu sais qn^au repentir ouvrant un cœur sensible. 
Je ne m^armai jamais d^un courage infleiibie. 
Mais ces brmcs enfin dont lu m^oses parler , ' 
Est-ce dans uii palais quVHes devraient couler ? 
La douhor véritable aime nn modeste asile ; 
CViit an fond des déserts que le remords s'exile f 
Et k's vains omemens qui décorent ces lieux , 
Pour apaiser mon cœur, indignent trop mes jcns. 
Je m'éloigne { évitons qu'ensemble on nous surpceiioe. 
P main \e n'aurai plus de nœud qui me reticoué. 
L'Italie aux combats appelle des guerriers , 
y y cours ; je veux , amî , me couvrant <fc lattrien. 
Et diassant du passé ju&qoes à la mémoire, 
ikte veuger de Vamour dans ks bras àt h gloire. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

JAKE,GLOCESTER,CATESBT,TYRREL, 

SEICnXCJtS ANGLAIS , PAG£S , OAAOES dtu la, foad. 

CLOCESTEB. 

\Jvï , Miladj , la patx qui régne en ce «éjour , 

Ces bois lioDt l'épaisseur dompte les feux du jour.» 

De ce simple palais TélégaDle structure » 

Et ces jardins où Tart embellit la nature , 

Tous ces biens séduisans que j^aimais autrefois, 

£t qu^aux portas de Londre ont amassé nos rois , 

Sont rinnocent objet qui dans ce Heu m'attire. 

Je viens tni'y délasser du fardeau de Fempire. 

Ab ! puissé-je bientôt , déposant la graitdeur , 

Jouir des seuls trésors qui plaisent à mon cœur ! 

Mais à cet avenir dois-jç aspirer encore ? 

11 est quelques rigueurs qu^en secret je déplore ; 

Vous eo êtes victime , et d^éloqueutes voix 

S^élévent dans ma cour en faveur de vos droits. 

Du noble Haslings surtout j'ai remarqué le zèle. 

llastings csl mon ami , c'est un sujet fidèle j 

11 a sur mes desseins un empire absolu ; 

Et TOUS saurez de lui ce que j'ai résolu. 

( Jaa« f 'incUnt et fort. Clocester l'accompagiaf fttfqv'a» feai 

dflaccèn*.). 



] 



xiB JAKESHORE. 

SCÈNE II. 

tJLOCESTER, CATESBY, TYRREL , ssionvurs 

ANGLAIS» etÇ, 
CATESBr. 

DkiGVtz teras expliquer , Prioce, quelle iodulgence 
A des plus saiatcs lois suspendu la vcDgeancc ; 
Quel projet ii^counu nous a tous amenés 
Dans ces lieux de la Cour long-tems abandonnés. 
VerronsHious d*un Anglais Tépouse criminelle 
ÊchapiKrr au courroux d'une loi solennelle , 
Quand vous pouvez dHin mot satisfiiiire à la fois 
La morale et Plionneur qui parlent par ma voix ? 

QX.OCSSTBR y à S4 suite. 

£loîgttCZ-Tons... Tjrrel, Calesby , qu^on m'écoute ; 
Vous voulez que je ûapite , et je le puis sans doute y 
Mais dp ma poPilique est-ce bien rinlérêt ? 
Le ^leuple m*cst contraire , il s^agite en secret ; 
Jane daus ses malheurs le |daint et le console : 
pe Londres en un mot cette femme est Tidolc ; 
Vous le savez. Déjà mes premières rigueurs 
La privant de ses biens ont aigri tuu.« les coeurs. 
Jusques h murmuitir on pousse Tinsolence. 
iH)urtaut vous Pavez vue, aux jours de sa puissance, 
Dédaigner de me plaire , et d'uD coeur affer;ni 
pe chaque adorateur me faire un ennemi , 
Aux enfans d^Édouard prodiguer sa tendresse , 
(l des soins d'une mèze entourer leur jeunci». 
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pfus que Toos ma fureur désire son trépas ) 
Mids la raisou d^état vieut arrêter taon braq. 
Loin de blûtmT Tauiour qui vers Jane Tentralae y 
Au peuple y sUi le faut , sacrifions ma haine ; 
Sachons le ménager. Voilà clans quel dessein 
Ce palais aujourd'hui nous revoit dans son sein. 
Par ce rapprochement , qui flatte sa chiiiière , 
A chérir won pouvoir je contrains le vulgaire , 
Et de mes ennemis amusant les loisirs , 
Je les distrais du but où tendent mes désirs. 
Crprndant , protégé par Pivresse commune , 
Vers le troue en secret me conduit ma fortune \ 
De me» faibles neveux on prépare Tarrét { 
Graj , Tiivers et Vaughan , dans les murs de Pomfret, 
Sous le fer des bourreaux terminant leur carrière , 
Veut payer de leurs jours Tamilié de mon frère. 
Je frappe et je séduis , c^est ma plus $ûre loi. 
Aujourd'hui criuâucl , dcmaiu je serai rui. 

TTRREL. 

D*un homme cependant le redoutable empire 
Peut renverser le but où votre Grâce aspire. 

GLOCXST£Jl. 

Quel est cet homme ? 

T7AREL. 

HastiQgs. 

QLQCZSTËH. 

Hastifigs ? ... il est ù mol 

CA.TlSBr. 

Au duc de Clocc^lcr i| a promis sa foi i 

xo. 
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£t jVn sais fier. De Jane allez sécher les pleurs } 
\^\\c VOU.S doit y Myiurd^ la fia de ses douleurs. 
Par voiis la vérilé , lolu de moi retenue , 
jusqu^aux inarches du trôae est en(ta panreaae* 
Allez , à vos désirs je laisse uu libre essor. 
P 'autres soios , je le sais , vpiuî rcîcl^iiient encor« 
Et moi f Icia du lamultje , en ce bois solitaire , 
Je vais de mes ennais quelque temps me distraire. 
A^ous saurez quels chagrlas me vieimcot tourmenter; 
Sur de gramU intérêt je vcui vous coosutter. 

(a part. ) 
Adieo, Mylord... D'un mot son destin va dépendre. 

SGÈNE rV. 

HASTIIfGS, 

Coûtas quels ennemis fpu(-l! donc te dcfendre r 
Pour détourner de toi Tapproche du daoger , 
Tout mon saa^ t^appartient , et tu peux Texiger. 
Pispose de mon bras , de mon cœur, de i»a vie. 
Par des pœuds éternels fa clémence nous lie. 
Sans qu'une haine injuste empoisonne kur cours , 
Jane , au sein du repos , coulera d'heureux jours i 
CVst moi qui Tai sauvée ; et Glocester eoeurc 
Veut Pi;istruire par moi d^un bonheur qu^elle ignore. 
Je vais donc voir st$ traits , flétris par les douleurs, 
SViubcllir à m^ voi)^ des plus \iv« s coiiL-urs. 
Ne tarJons pas, courons... Ou approche, c'est elle! 
Je Ta^Krcoid... Grand Di:u ! toi qui la lis si belle , 
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Qui paras ses^attrails de %t$ doas |uécleuz , 
ÙKt pour mon malbeur quVUe s'oflrc à mes yeqi ? 

SCÈNE V. 

JANE, HASTINGS, 

JAVS. 

à MES triâtes destins votre «me slntétesae , 
Ujlord , et c^est à vous qu^il faut que je m^adiesse» 
Richard couronne-t-il vos eflTorts assidus ? 
l<cs biens qu^on m^a ravis me seront-ils rendus ? 
Ou, repoussant toujours la grâce que j^implore... 

H ASTI NOS. 

Vous avez vu le prince , et vous craignez encore ? 

Eu ses cruels desseins ardent à persister , 

Au charme qui vous suit pouvait-it résister? 

I)e la beauté sur nous connaissez mieux. I^cmpire^ 

Gloccster est vaincu , je viens vous en instruire ^ 

Mais c|uuud du protecteur s^apaise le courroux , ^ 

Vous ue me devez rien : je u^ai rien fait pour vous,. 

JANE. 

Bî )*en pouvais douter , ce modeste langage 
Serait de vos efforts le plus sûr témoignage ; 
Mais puisque à m^9d>user vous avez consenti , 
Accusez Glocester qui vous a démenti ; 
)l me Ta dit : vous seul avez touché son ame / 
Et c''cst-à \i3S genoux... 

H15TINGS. 

Vous, â mes pieib, Madami|1 
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Ali I si mi faible voix , qiréchatiflfaient yos malheurs , 

A fait pâlir le front de \os persécuteun , 

Si, fie vos ennemis défBa:jf|uant Tartificc , 

J'ai pu de Glocester éclairrr la justice , 

Laisi>ez-iDoi ie seul prix que je puisse envier : 

Mécoropensez mon zèle eu daignant Toublier. 

Vous, à mes pie^l... Ok!CicI! auricz-vttuscru possible 

Qu'à la seule pitié mon aine fôt sensible ? 

Dieu , rpii connais Tespoir ou j^ose me livrer , 

Est-ce un tel sentiment qu'elle sait inspirer? 

JÂKB. 

D^un sentiment plus doux vous subissiez Tempire : 
Je dois tout à Tamour quWlice vous inspire j 
L'amour à ma i'uiblesse a prêté votre appui. 
Que vos vœux à Tauttl soient combles au)ourd''hut ! 
Que d''uQ illustre b jmen lu chatu< fortunée. ^ 

HASTINGS. 

Ah ! «que me parlez-vous d^ Alice et d'iijméuëe T 
Vainement à son joug elle croit m^asservir ] 
Elle s^abûse. 

« JANE. 

Ob î Ciel î 

HASTINGS. 

J ai voulu vous servir, 
X*ai dompté les eflbrts d'une ligue euncmie ; 
Mais TOUS m*inspiriez seule , et non |mis votre amie. 
Dans votre souvenir qui remplissait mes sens, 
Ma brûlante éloqueuce a puisé ses accens ; 
Seul loin de votre t«^tt^ il détourna Torage , 
Il embrasa mon zélc ^ il doubla mon courage. 
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Afice !... Eh ! sur laon ccear quel sérail le pouvoir 
D'im oliirt odieux que je ne djis plus Tuir? 
Je par». 

JANE. 

Quoi ! vous partez ? 

HASTIKG8. 

Je ne puis tous le taire y 
Madame , dès ce ce soir je quitte TÀn^leteire. 

JANB. 

Vous partez ? au mépris du «oeud le plus sacré , 
Malgré tous f os serniens \ 

HASTINCS. 

Moi , je vi*M rien juré ! 
Ose-t-oa a ce point contraindre ma tendresse , 
Qu'on m'oppose un aven surpris à ma faiblesse] 
Presse par Glocester , obsédé tour à tour 
Par les cris d'une mère et ks pleurs de ramour , 
J'ai Toula m'arraeher à ce crad sa|)plice, 
£t pif qodque espérant... 

matheureuse Alice \ 
Ainsi d'un faux espoir te laissant abuser... 

HASTINGS. 

DaigttfB nkVntendre au moins avant de m'acciiscr. 
Alice me fut ehére ; oui , l'éclat de ses clmrmes 
Contraignit won orgueil à lui rendre les armes. i 

Ses illustres aïeux flattaient ma vanité ; J 

J'aimais son nom , son rang, et jusqu'à sa fierté. " 



lao JANESHOKE. 

t^aiiic|iinir âft c^nt rivaux et sûr d^ctre aîmë dVIIfif 
. Bans peioe à mon ardeur je demeurais fîdèl/e » 
je soinintMlIais , l»ercé par des songes heureat. 
Que mon erreur fut courte et mon réveil affreux ! 
Attaché par degrés aui' tourmens des enclaves , 
Chaque jour m^accablait de nouvelles eutraves ; 
Sienlôt , la jalousie égarant sa raison , 
Elle ne vit partout que crime et trahison ; 
A ses moindres désirs elle encbaina mon être ; 
D^un geste , d^un regard je n^élais plus lé maitre 
Osais-» je , en traits de feu , lui peindre mon ardeur y 
Ces transports affectés dégnbaient ma froideur. 
En vonbnt la guérir j^aigrissais sa blessure ; 
Chacun de ines sermcns lui semblait un parjure. ' 
Enfin tant de soupçons , de pleurs , de désespoir 
Me firent un tourment du boobcur de la voir ; 
D^un œil indifférent je contemplai ses charmes f 
Je vis, sans être ému • tes tvranniques larmes ; 
Je jurai de briser se» fers injuriem ; 
Je Tai fait. Oh ! parlez , est-ce un crime à vos yeca ? 
Devais-je phu long-temps en supporter Toutrage ? 
Le véritable amour n^est-ii qu^un esclavage ? 
Ah I que de son amie empruntant la douceur 
Sans le tyranniser elle enchaîne mon cœur ! 
QuV-lIe off're à mes regards c<:tte grâce touchante 
Qui sur vos traits diarroans me sédnit et m'enchtnte! 
Qu(^ de son front allier dé.«armant le courront 
J'y trouve la bonté que j'idolâtre en vous ! 
Qu'elle soit vous enfin , ci mon amc asservie 
Court aui pieds des autels lui consacrer m vie t 
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MHS. 

Mylord! 

BASTINGS. 

Et pontqttoi donc de Taîns d^guiscraens 

Cbercbf rais-jc à voiler Taniuar que je ressens ? 

Dois-)e , timide cnfaiat , languir dans la contrainte ? 

On sois-je un criminel retenu par la craiute? 

Kon , sachons mon destin , el , près de m^exiler« 
i Soyons fier du secret que j'ose révéler : 
|> le vous aime... Ab ! du Ciel la puissance suprême 

M^a pu seule embraser de cet amour extrême , 

Étemel , invincible... en proie à ses transports, 

J^ai tenté contre lui de atériles efforts ; 

J^ai cbercbé le repos jusques aux pieds d'Alice f ^ 

Ses noirs emportemens agravatent mon supplice. 
1 Mon géoie est dompté , uio^ orgueil sans pouvoir ; 
r Dans vous seule est ma vie et mon dernier espoir. 

Parlez , dois-je expier ou bénir mon audace ?> 

A vos yeux attendris a-t-clle trouvé grâce ? 

Faut-il de votre aspect pour jamais me bannir? 

Parlez , un mol de vous contient mon avenir. 

OÙ suis je ? malbeurcuse ! et que viens-je d'entendre ! 

HASTINGS. 

Pourrlez-vous résister à l'aveu le plus tendre ? 
Ce cœur que j'interroge , h mes soupirs fariné , 
S>st-il d'un froid dédain contre moi seul armé ? 
L'amour sut Tattcudrir , et ce monai'<(ue auguste, 
Edouard... 

r. Tra|^di«s. 3» Il 
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Poursuivez , mon cliâtimcnt est juste. 
Héla3 I ({uoîque mon Cœar n^aif jamais partagé 
Le crime où , malgré lui , mon orgueil Fa plongé ; 
Quoique , du Ciel vengeur subissant la justice « 
Des donleurs chaque four j^épui«e le calice , 
L'opprobre où j'ai vécu ne savratt s'effacet ; 
Vous avez , tous , le droit dt m© le retracer ; 
Et JHsques à la tombe on le remords s'arrête , 
Sous le poids du mépris je dois courber la tête. 

BASTING3. 

Que dites-vous ? qui , moi ? vous livrer au mépris ! 

Va , connais mieux ce cœur de tes charmes épris , 

De tes soupçons cruels épargne-lui l'injure ; 

Si sa flamme est ardente , elle n'est pas moins pure. 

Que de vils courtisans osetat blâmer mon choix. I 

Dli peuple à leurs dédains j'opposerai la voix , 

Il m'approuve ; et du Ciel la clémence suprême 

Sourit au repentir comme à la vertu même. 

Moins que lui ton amant serait-il généreux T 

Non, non, l'autel est prêt, suiâ-moi, comWe mes vœux, 

Noiume-Uioi ton époux. 

JANÊ. 

Mon ëpoux î .. . ah î barbare î 
Mon époux!... il n'est plus... It tombeau nous sépavel 
C'est moi qui l'ai frappé I c'est moi dont la fureur... 

BASTINGS. 

I 

Écartf7 loin de vous celte aveugle terreur; 

C'est Uastings qui vous parle, Uaslings qui vousadoie. 
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JAN£. 



HASTIN6S. 

Far pillé! 

JANk« 

Laissez-moi... Je f implore » 
Grand Dieu , protége-moi ! 

BASTtVCê, 

Quoi ! TOUS me résistez ? / 
Craignez mon désespoir en ces eitréniités. 
Déjà ma raison fuit... J*ai peine à me ccunaitre... 
D^un furieux transport je ne suis plus le lualtre... 
Venez... 

JAICE. 

Espérez-vous de contramdre mes vœux. ? 
Jamais* 

DASTINGS. 

Venez , vous dis-je. 

( n veut r*ntr«in«r. ) 

SCÈNE VI. 

JANE, HASTINGS, SHORE. 

f BOAB I «iui ett entré par le foo4 du théâtre un peu iTant la 
fin 4e la scène précédente. 

AaRéTB, malheureux! 

lANE , aperccTant son époux. 

Quels accens! . . Gel! ô Ciel! . . ali! tout mon sang; se glaœ, 
Je me meurs. 

( Elle tomba tfT«BOtti«. ) 



xM JANESHORE. 

SHOBE , à Btstings. 

C'est à moi de punir too audaee. 
Suis-moi. 

BASTINGS. 

Quel es-tu donc pour m^oser proToquer ? 

SHORE. 

Cest loin de ce palais que je yeux m'expliqucr 
Teflpéraire ! 

6H0RE. 

Je sais que ton orgueil insigne 
De combattre avec toi ne me juge pas digne. 
Ami de Glocesler tu peux en attentat 
Ériger uia valeur qui t'appelle au combat. 
Moi , je n'ai pas loa rang , tes honneurs , ta puissance ; 
Je veux uiéme à tes yeux dérober ma naissance ; 
Mab ce bras a servi ma patrie et mon rtn ; 
£t , quel que soit leur rang , les hommes tels que moi. 
Qui portent daus le cœur leurs titres de noblesse , 
N'ont jamais par la crainte imposé leur tendresse. 

hastings. 

C'en est trop , je te suis. 

Qï» «orteat. ) 

SCÈNE VII. 

J A N £ , rtvientpar degret de ton evanoaiMement. 

Qui menacent vos coups?... 
Ne le voyez-vous pas?. . . c'est lui! . . . c'est mon épouxl . ^ 
Que plutôt dans mon sein votre glaive se pbnge !... 



ACTE II, SCÈNE VIII. isS 

le me jette a vos pieds. . où i^ont-ils?. . . est-ce uq son jc?. . 
Ne raurais-je point tu ?... ces traits et ces accens 
D'un effrayant prestige onl-iU frappé mes sens ? 
Hais Bastiugs n^est plus Jâ! . . quel rapport! quel mystère! 
Je m'égare... oh ! réponds , ombre terrible et chère , 
Du fond de ton qercuell , qui vient de s'entr^ouvrir , 
Est-ce toi dont Taspect mV daigné secourir ? 
Oui , le Ciel Va permis , et cVst lui qui m'inspire ; 
Il me montre le but où ma douleur aspire | 
C'est là que mes remords desarmant son courroux , . 

( ipercevant Bclmoar). 

Je parviendrai peut-être... Ah! Belmour» est-ce vous? 
Si TOUS saviez... 

SCÈNE VIII- ' 

JA^NE, BELMOUR. 

BELMOUB. 

SouFFRSZ qu'à l'allégresse en proie , 

j*exhale devant vous les accens de ma |oie. 

Il est donc vrai , Madame ; et banni sans retour 

L'orage se dissipe aux rayons d'un beau jour,? 

Une douce espérance a remplacé ma crainte. 

Daignez suivre mes pas autour de celte encirinte , 

Uootrez-vous aux regards de tant de malheureux 

Qui baignaient ces parvis de leurs pleurs géucrcux. 

LUnfortuue (>onr vous est pleine encor de cSiarnies ; 

Ou sent moins les douleurs qui coùtcut tant de Iann<!S^ 

JûMi pourquoi ver^ le ciel vos soupirs élancés ?..• 

il. 



ia6 JANiS SHORE. ACTE II, SCiiNE VIII. 
Oui , jV'D crois tes avis... mes destins sont fixés. 

BELMOaR. 

Vous nî m'écoutez pas j uue image assiiïue 
Toujours aux mêmes lieux attache votre vue ; 
Et vos traits altérés par un subit effroi... 

JAKE. 

Savez-Yous quel objet s'est montré devasC moi ? 
SarloDS. 



BXLMOUA. 



Daignez. . 



MNE. 

Sortons , un seul instant nons reste : 
n faut fuir sans retard de ce palais funeste , 
Prévenir d^un amant les transports insensés , 
Et les nouveaux périls sur ma tête amassés. 



FIN BU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 

I 
/ 

SCÈNE I. 

SHORE, BELMOUR.' 

1 

BSLMOITR. 

Ce que fm^^* ^^«^'^ «d! teU po«iWe? 
Cadié dans le palai. , et témoin invmUe 
Et <les aveat. do comte et du crime odiem 
Où son orçaed Uessé l'entraluait à vos yeuï . 
Vous avez, arrêtant sa criminelle envu; , 
Pans un sanglant conAal exposé votre v.e? 
Pardonnez de mes sens l'iovolonUire effro. ; 

llw vM joim menacés... 

«aoM. 
Belmour, rassure-toi. 

tor«me i se. yeux surpris Hastings m'a va parallrc . 

D'une iusie fureur je n'étais plus le maître ; 

rai bravé le superbe ( et, le glaive à la main , 

De l'antique forêt nous suivions le chemin ; 

nos regards résidaient la vengeance et la l.a.ne. 
Des soldats de Bichard une troupe soudaine , 
Dès l'enceinte sans doute atUchée a nos pas, 
id'entoure , me saisit et désanne mon hr«. 
Contre Unt d'cnnemU que pouv..s.,e entreprendre . 
Cependant , je l'avoue , «rdent a me dcfcnpre. 



laS JANE SnORE. 

Hastîngs seul contre^tous fuit retentir sa voix : 

« Amis , dit-il , vos cœurs sUudigacnt , je 1^ vom , 

» Qu^aii iDcpris de mon rang un obscur adversaire 

a Sur Fami du Régent lève un bras téméraire ! 

» Glocestcr punirait avec sévérité 

» Cet affront solennel fait a sa dignité s 

» Ccsi le trône , c^est lui que ma cause intéresse. 

9 Mais j'ai seul dédaigné les droits de ma noblesse ,- 

» Seul de cet ennemi j''ai voulu me venger ; 

» Et le charger de fers, soldats , c'est m'outrager, » 

Ils S'éloignent alors , sans me rendre mes armes. 

Et lui : « Je crains pour toi de nouvelles alarmes y 

» Beprit-il ; de ces lieux bâte-toi de sortir ; 

» Du courroux de Richard je dois te garantir. 

» Si Tiionneur te retient dans les remparts de Loodre, 

» A toû appel toujours tu me verras répondre ; 

a» Ton audace me plait , j'honore ta vertu j 

» Tu m'ap[)rendras ton nom quand tu m'auras vaincu.» 

SELMOUR.. 

Et vous partez ? 

SHOJRC; 

Je reste, ^ 

BELMOUR. 

mon généreux maître ! 
Résolu de cacher le sàng qui vous fit niiitre , 
Songez-vous aux dangers que vous allez courir ? 

SBOIIE. 

Qu importent les dangers pour qui dicrcbe à mourir! 

0XLMOnft. 

A «luels nouveaux tounnens votre amc est-elle en pnâft? 



ACTE III, SCËITE I. 119 

8BOJ11. 
Sur moi du Ciel eiicor la n'gueur se déploie. 

BBLMOUJR. 

Sortez de ce palais ; fuyez. 

SBORS. 

Vœus superflus ! 
Tai trop tardé , Belmqur , et je ne le puis plus. 

lELMÛDR. 

Daignez tous expliquer. 

SHOBB. 

Frémis de ma fa:b!esse i 
Frcmîs du joug boateux où mon orgueil s^abais«e. 
Ce niatta même encore , ô projets insensés ! 
Certain de mon courage , eu ces lieux , tu le sais » 
J^avais juré de fUir une femme coupable ! 
£b biea I de cet effort je ne suis plui capable. 
Un seul de ses regards a changé mon desj>ein ; 
J^ai senti la pi lié se glisser dans mon sein : 
Elle versait des pleurs... Ab ! lorsque ma souffrance 
Du destin sur sa tête appelait la vengeance , 
Lorsqu^abnsé cinq ans pai^n calme trompeur » 
De mon indigne amour je me croyais vainqueur ^ 
Quand jasais affronter Taspect de tant de charmes , 
Iles jeux alors, mes yeux n^avaient pas vu ses larmes ! 

BSLMOOB. 

Un rr pcntir sincère est enoor la vertu. 
U Ciel veut aujourd'hui... 

SnOBK. 

Ijçlaiour , qne me dis-tti' 



i3o lANESHORfi. 

Quel nœu<) peut h mon sort réunir Pinfidèle? 
Crc)û>m;ii , sans les |>crils qui m'altendent pnés dVlIc» 
Ce bras, m^a^rraucliissanl (run IWu détesté , 
M'aurait déjà yvaû. d'^avoir mal ré:>iiité. 

I>{on y de beau! jour.« pour vous peuvent encor renaître. 

Et vos périls du moins sont près de disparaître. 

A ut cris de ma maîtresse en ces lieux accouru , 

Terrible , et comme un spectre à ses yeur appara , 

Vous avez , la frappant d\ine terreur soudaine, 

Fix.é riieureux projet où le remords Tenlralne. 

L'asjïect de ce palais irrite sa douleur; 

Une -retraite obscure est le voeu de son cœurf 

C'est là , c'est dans Texil ipie, tremblante, elle espère 

De Tombre d'un époux apaiser la colère. 

Ainsi par ses cbagrius vos désirs devinés... 

SHORX. 

Tu ne fabuses pas ? 

BELMOUB. 

Les ordres sont* donnes , 
Etle part ; et la nuit , sous son voile fidèle , 
Aux plaines d'Exetcr me conduit avec die.' 

SHORE. 

Ciel ! de m^accablcr tu te lasses enfin ! 

BELMOUR. 

Seuls des champs d'Exeter prendrons-nous le chemin! 
Vous oc répondez pas ? 

80OJUB. 

Eb ! qne poit-je te <Sre? 



ACTE IIÎ, SCÈKE II. »3i 

Contre ranioiir fatal dont je subis Tempire 
Ves vœux , à ridstaat même v im^iloraient devant loi 
La mort qui m^arracliait à sa honteuse loi ; 
le venais la chercher jus({ue dans cette enceinte ; 
Tout est changé , Brlmour , et je connais la crainte : 
Un signe , un.bruil léger , te murmure des vents, 
De terreur tout à coup font tressaillir mes sens ; 
Le nom de Glocester m^épouvante et me jglace. 
Elle part !... Cen est fait , j'ai perdu mon audace ; 
Au sein de ce palais je tremble pour mes jours. 
Je devance vos pas... Elle appr^he !... va, cours, 
Ptanirae dans son cœur sa généreuse envie. 

Si je voulais ta fuir , aimerais-je là vie ? 

(Qfort.) 

SCÈNE II. 

JAKE, BELMOUR. 

JANE. 

ÂLicz va venir , et je crains son retour. 
Avant que Glocester ait quitte ce séjour , 
Fuyons ; le trouble heureux qu'apporte sa présence 
Seconde mes désirs et non impatience. 

UELMOCft. 

Que Belniour à vos voeux est heureux de céder! 
Le Ciel d''un œil plus doux semble vous regarder; 
Il vous réserve aux Ueux où nous âlltins nous rendre 
Un excès de bonheur que vous n'osez attendre. 
Je cours hâter Tinstant qui vous doit consoler. 

( Il cort.) 



t5s JANEÇHORE. 

SCÈNE III- 

JANE. 

De quel bonlieur, liéias ! m'ose -t-il donc (larler? 

Au milieu des remords existe-t-il encore ! 

6 toi que j^ai trahi , que ma terreur implore , 

Si dans le froid cercueil ranimé par ma yoix , 

Du U^robeau pour toujours tu soulevais le poids , 

Si tu Soufrais à moi , non plus comme ttn vain songe , 

Mais vivant , mais sensible au cbagrin qui nie ronge , 

J^espcrerats alors qu^adouci par mes pleurs , 

Le Ciel veut mettre un terme à mes longues douleurs : 

Mais le Ciel irrité ne daigne plus m^entcndre. 

Tu n^cs plus ! trois hivers ont passé sur ta cendre 1 

Tu n^es plus ! et mes cris ne ranimeront pas 

Celui dont mon opprobre â causé le trépas ! 

SCÈNE IV. 

JANE, ALICE. 

ALICE. 

OvvKxz-MOi Totre cœur et dissipez ma crainte : 
Vous partez ? 

J4NE. 

Moi!... qui peut?.. • 

ALICE. 

Ah! parlez-moi sans feinte i 
Vous ayez des secrets que vous voulez cacbefi 



ACTE m, SCÈNE IV. i33 

JÂVM. 

Alice! 

Daoâ mon sein osez les épancher. 

JANE. 

Vous les connaissez tous; aujourd^hm même encoire... 

ALICE. 

De sa noble amitié Glocester vons honore ; 
Sa faveur vous proté^^e ; et trompant vos terreurs» 
L'avenir à" vos yeux sWre parc de fleurs. 
Celte fuite soudaine a droit de me confondre ; 
Ten ai vu les apprêts... parkz. 

JA^s. 

Que lui répondre f 

O douloureux moment ! 

ALICE. 

Si près de nous quitter 
ITest-il point de regret qui vous puisse aiTéter ? 
Dans un cruel dessein froidement affermie , 
Vous avez oublié Phymen de votre amie. 
Pourtant c^est en ce jour que son bonheur... 

JANE , à part. 

' HélasI 

ALICE. 

Vous détournez les yeux , vous ne répondez pas? 

JANE. 

Eh birn î apprenez tout : il est vrai , je vous quitte. 
Mes remords , mes tourmens que ce palais irrite , 
La Toix de mon époux de la tombe élancé » 

F. TragtUiet. &. la 



i34 JANESHORE. 

MoD crime a chacjïr! instant par ces lieux retracé; 

Le terrible avenir qui menace ma tt*tc , 

M'imposent le devoir qu'à remplir je m'apprête. 

Un vieillard , à mon sort heiireux de s'attacher , 

A découvei-t Tasile où je cours me cacher. 

D'un éternel adieu l'éprcuvC douloureuse 

Accable , je le sais , votre ame généreuse. 

Sans doute il est cruel de quitter pour toujours 

Ceux de qui la tendresse embeHissait nos jours ! 

Je le sens , et des pleurs inondent mon visage. 

Mais dans l'adversité j'ai puisé mon courage ; 

Et quelque souvenir qui me puisse affliger , 

Quel que soit mon dessm , riei^ ne peut le cliangex. 

ALICE. 

Non , non , c'est vainement que votre ame Pcspère , 
Je veux de ce départ pénétrer le mystère ; 
Et si votre amitié le déguise à ma foi , 
Ma prudence... 

SCÈNE V. 

ALICE, JANE, HASTINGS. 

ALICE. 

Ah ! Milord , unissez-vous à moi j 
Retenez prés de nous une cruelle amie , 
Qui brise, en nous ^lyant, le soitU nœud qiu nom lie. 

HASTINGS. 

£He part ? 

ALICE. 

^ J'ai surpris cç projet otiieux. 



ACTE III, SCtNE VI. i35 

Elle part! 

XAN«. 

Oui , Milord ; recevez mes adîeui. 
JVpargne à votre oreille une plainte mipnrtiine ; 
MieH3L que vous ttn eflfet ([ui sait mou infortune ? 
le soufTre dVn tourment qne rifn ne pput guérir; 
Lf>iu de le soulager , chaque instant vient Paigrir ; 
ïi de quelque terreur que le passé ni^accable , 
L'avenir à mes yeux S'olTre plus redoutable. 
Le malheur , jusqu^ici ri*o fermé dans mon sein , 
Suc Alice, sur vous {leut s'étonJre soudain. 
Ce n^est pas vous , Milord , qui , lémnin de ma fuite , 
Blâmerez cet exil où je me vois réduite : 
Il doit vous rassurer y d^ns ce jour solennel 
Où conduisant Alice aux marches de Pautel , 
Et iVim titre sacré couronnant sa tendresse , 

Vous allez accomplir la plus sainte promesse. 

(Elle tort.) 

SCÈNE VI. 

ALICE, HASTINGS. 

JLLICE. 

De mon étonnement je ne puis revenir. 
Elle fuit I et ma yoït a*a pu la retonir ! 

HASTINGS , i part. 

coup inattendu ! 

AUCB. 

Son trouble. . . son langa^ . . • 
TaaJis qu'elle parlait f observais son visage , 
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ftiilortl , et f f en conviens , jamais tant de pâleur 
A mes yeux cfirayés n^a trahi sa douleur. 

HAST1N6S , Uroubk. 

En e^t... j'ai cru voir... 

At>icx. 
Ma sur|Nrise est extrême ] 
Vos traits sont altères... vous vous troublez vous-même! 

BA5TII(GS. 

ifo| !... qu^osez-vous penser? ah ! feu dois convenir » 
Tout pour ti ouipcr mes vœux semble aujourd'hui s*unlr. 
tfn sotu impérieux qui de vous me sépare 
Me f(<rce à ditlérer l'hymen qui se prépare. 
Croyez qu'un saint devoir... 

ALICZ. 

Dieu! qu'est-ce que j'entends? 
Quel soupçon! j'en fréous... 

■ASTI N es ; fêtant quelques pu pour «ortir. 

Le Protecteur m'attend. 

▲UC£. .^ 

Ife crois. pas m^abnser par un détour frivole ; 
lléponds f veux-tu garder ou triiUIr U parole ? 

HASTINGS. 

Je vous ai déjà dit que pour m'entretcoir 
Le duc de Gloccster en ces lieux doit venir. 
Rendez un peu de calme à voire ame agitée. 

àuci. 
Rends-moi donc le bonheur!. . . de renuirjs toomentoct 



ACTE 111. SCËNE VII. i^ 

Snns es^Kiir d'uo bjrmt Q si îong-tems attcndn , 
Kiods-moi ctonc le repos qu^avcc toi j^ai perdu! 
t) Je roes premiers ans douloureuse mcinoire ! 
J'^tai;i d^uii noble sang et iUiooneur et la gloire ; 
Les Stantej , les Norfolk , se disputaut mou choix » 
A rboBucur de ma maia aspiraient à la fois. 
Pourquoi , troublaot la pain de mes jeunes annëei ,- 
Osasrtu nie ravir ces hautes destinées? 
Le l^oile se déchire : un forfait odieux 
Dans toute son horreur se dévoile à mes jeux : 
Oui , ']z n^n puis douter , Jane senle en est causé* 

Ces délais imprévus... Texil qu^elle «^impose... 

Les soupçons dés loog-tenis allumés dans mon sein... 

Tt| IVimcs I... Tu frémis , et le crime est ccrtaio-! 

£b bien ! tu peux raimer ; fîiis , que rien oc f arrête « 

Cours an scia de Texil partnger sa retraite ; 

Foule aux pieds tes sennens ; pour prix de mon amour, 

Livi*e-moî , sans remords , au mépris de la Cour. 

Le Ciel sur les ingrats ne lunce plus la foudre ; 

Fuis , tu peux tout oseï: , Famoor fait tout absoudre. 

L'autel est déjà prêt et le temple est paré. . . 

Mais goûte saus retard ce bonheur désiré : 

Pour me venger de tai tes' secrets sont mes armes , 

£l Glucester encor peut entendre mes larmrs. 

(£il««ort.) 

SCÈNE VII. 

HÂSTirrcs. 

En ! que me font à moi ces transports menaçans ! 
P'uu« vaine terreur crois-tu glacer mes senJt ? 



,3S JANESnORE. 

Va , quelque noir forfait où la rage t'catratac , 
^Autant que ton amour je méprise la haine î ^ 
Dne femme a la vie aurait pu m'attach-r , 
J'aurais aimé ces jours qtie tu veux m'arràcher ; 
Vain espoir î son orgueil repousse ma tendresse, 
^.immolais tout pour elle, honneurs, gloire., noblesse j 
Un seul de ses regards m'eût rendu ces trésors. 
Qu'elle se laisse au moins fléchir par mes remords \ 
Entrons ; je veux encor lui parlci: et Tentendi-c, 
( Apercevait Glocester. > 

Le Duc I 

scÈm. vm. 

GLOCESTER, HASTINGS. 

GLOCESTER , à part dans le fond du tbéâlreft 
Il aime Jane ; on vient de m» rapprendre, 
Aux enfans d'Edouard s'il conserve sa foi , 
C'est Jane qui Tlnspire et l'arme coptre moi : 
^e vais m'en assurer. Appr4>chons ] qu'il s'explique, 

PÂST1NG$ , à part. 
)1 parait inquiet. 

GLOCESTER. 

Milord , ma politique 
pe vos Sdges conseils réclame le secours. 
Imitez mji franchise et parlez sans détours \ 
Contrez- vous mon ami. Des murmures s'élèvent i 
pans Londres , hors des murs , les esprits se soulèvent | 
§ao9 fcspcct 4e ses droits c( de sa di<;uiié i 



ACTE m SCÈNE VIU. iSq 

On ose du conseil braver Vautorité , 

On blâme sa faiblesse et son imprévoyance. 

Le commerce péril où raeiirl la confiance : 

Vous le savez. Déjà tout languit dans nos ports f 

Nos riclies citoyens, amassant leurs trésors , 

El laissant du crédit se dessécher les sources , 

Au trône chancelant ont ravi ses ressources. 

Déjà des factieujL avec impunité 

Du peuple ouvertement trompent la loyauté. 

Hier , je l'observais et j'écoutais sts plaintes ; 

Ses coupables désirs ont redoublé mes craintes : 

« Plus d'espoir, disait*il, phisde rejios pour nous, 

» Si devant un enfant nous restons à genoux , 

» Et sous un iotig honteux couilsant nos fronts servilcs, 

» Si nous laissons le sceptre entre ses mains débiles ! » 

Qu'op[)Oser aux dangers qui menacent le Koi ? 

^ HA>STING$. 

D'imjHitssantes chmeurs me causent peu d'eifroi. 
Du rcjt'ton royal qu'importe la jeunesse , 
Lorsque du Protccleiir la force et la sagesse 
Veillent auprès du trône ei le font rcspecler ! 

GLOCESTER. 

De mon zclc , Milord , le Rui ne peut douter ; 
Mais un conseil jaloux partage ma puissance ; 
Je règne et j'obéis : mon scFpUe qu'on encense 
H'cst aux yeux drs Anglais qu'un hochet orgueillcuit 
Qui , stérile pour vous , est mépiisé par eux. 
Vous dirai- je bi-.iri plus : qu<^lqucs voix téméraires 
Attaquent d'Edouard les droits héréditaires : 
Oa répand ( et ce crime est partout 'publié') 



t4o JAtaZ SHORE 

Que par on ai^trs iijiiieo mon fr;;re était Ce , 
Lorsi[u^au mq}ris cFun nœtid que le peuple révérr » 
|)t' ints jeuucâ neveux, il épousa lu mère. 

UASTIHCS, 

Ce que jVntends , ô Ciel , se peut-îl concevoir ! 
De cei vils factieux quel peut être Tespoir ? 
Leurs doutes insolens devraient-ils dune renaître? 
Assemblés à la voix de notre auguste maître , 
Nus suprêmes états , libres , indépcndaos , 
I7^ont-ib pas reconnu les droits de ses enfans ? 
Telle est donc des |)artis U fureur inbumaine ! 
Sous régide des lois nous respirons à peine , 
Et déjà Ton murmure ! et d'infâmes Anglais 
Osent des derniers tems regretttr les forfaits ! 
£t debout parmi nous la hideuse a^iiarcliie 
Veut dans ses fondemens saper la mouardûe ! 

GLOCSSTXa. 

Dans leurs coupables vœux ils pourront pcrssistcr. 

■ASTINGS. 

Malheur aux imprudens qui Toseraîeut tenter ! 

OLOGXSTEJt. 

Cependant , si le peuple. ... 

HASTINGS. 

Oh ! Ciel ! pouvez- vous croire 
Que de nos jours de deuil il perde la mémoire ? 
Qu'il regrette ces tems si féconds en malheurs 
Où la rose innocente , au gré de deux couleurs | 
Sur le toi dWlbion promenaut les désastres , 
Aux éttndards d^York opposait les L^ncastresj 



ICTE I1I.SCÈ5E VIII. l^^ 

0& b pairie ca deoil , dans ses bns tout sansbm » 
Voyait tomber ses fils ran par Tautre eipinns 9 
Où trioni^luîl k cfînc , oà rafifreuse Geeiiee 
Ju«q»*aa pîeJ des autels |irjf4aait rîaodcencc ; 
Où contre leurs seigneurs les rassanx réTolb!s 
ReoTcrsaient les palais , déTastaàent les diés « 
FoaLûmt d^no pied grossier la mitre et la croix saint c^ 
Imposaient l'allcgrerw et proscrivaient la plainte ; 
Oii connue un altcnl^t on cachait sa Tertn ; 
Où Tun voyait un fili sons la hache abattu , 
Sur récha&ud sanglknt terminer sa carrière , 
Convaincu du forfait d^avoir pleure sa méré ? 
Kon « de telles horreurs , non, de pareil excèi. 
Quoi qu'on ose tenter , ne renaîtront jamais. 
prince , désignez à ma juste furie 
Ceux qui (le leur retour menacent la pfitrit. 
Avant la fin du jour... 

OlOCESTXll. 

Eh bien ! que ferîez-TOUS ? 

BASTINGS. 

Ten jure par Thonneur , redoutant mon conrroux , 
Dussent-ils se cacber jusqu'au sein de la terre , 
Nul asile à mes coups ne pourra les soustraire ; 
£1 de brax , prévenant leur honcible dessein , 
S'armera d^un poignard pour leur percer le §eiûê 

GLOCKSTEB. 

Ami, viens dans md bras , que Glocester t*enhraii« 1 
t)e frivoles terreurs alarmant ton audace ^ 
J'ai voulu t^éprottver et juger de ta foi. 
J« suis coûtent... Adieu. 
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SCÈNE IX. 

HASTINGS. 

Que dit-îî ? et poun{iioi 
Viml-iî de ni,e soumettre à celle m<!igue épreuve? 
De ma fiUtlité s^il exige la preuve , 
. Qu^il parle , je suis prêt; qu'il m^ose signaler 
. Les perveVs qu'^à TÉtat mon bras doit immoler \ 
C'est à de tels exploits qu^aspire ma jeunesse. 
Mais pour le 5ang royal oubliant ma tendresse , 
Se pc'ut-il qu^cu effet ou ose ici former 
Le ténc^breux complot qui vient de m^alârmer ? 
Pénétrons ce mystère ; et s*i.l existe un trattre , 
Sans voile à mes r^'gatds forçons-le de paraître. 
Jane pour mon amour est un suprême bien \ 
Uais je suis avant tout Anglais et citoyen ; 
Avant tout mon pays dispose de ma vie ; 
]£t Tafflour doit se taire wa cris de la patrie. 



riir oo Tlexsikia act^. 



ACTE QUATRIÈME. 



ïN-!*.' 



SCENE I. 

CATESBY, GLOCESTER, TtRREL, 

S£1GN£UAS ANGLAIS , PAGES , GARDES. 
TTRAEL. 

(Qu'attendez- VOUS , Seigneur ? en secret informé 
Que cI'^uD ardent amour pour Jane consumé | 
Hastiogs à vo« neveux ne demeure fidèle 
Que ])our toucher Tingrate à ses dé:»ir$ rebelle ) 
Que cette femme seule exalte dans son cœur 
L'amour de son pays qu^il prend pour de rhonncut | 
Que sans elle à vos vœux le comte favorable « 
Vous prêterait Tappui de son bras redoutable; 
Pouvei-Tous , en voyant confirmer ces .ivis , . 
Tenir par la raisou vos transports assetvis ? 

GLOCESTER. 

Qi!e votre ame , T jnrel , à ma voix se rassure ; 

Si ma vengeance est lente , elle n^est pas moins sûre* 

Leur sort est décide ^ mais ne vaut-il pas micuX » 

Avançant )usr|u^au trùns à pas silencieux , 

Ne i>0!nt nous écarter de ce principe austère 

Qui noîis guide aujour;1'luii dans ce lieu soîilaîre ? 

Des Anglais , dont mes soins cnlreliennenl TcTreur i 

Caressons jusqu''au bout rombragcusc fureur. 



•f 



144 JANESHORE. 

CATE69t'. 

Dw meartrcs de Pomfrct , dans la ville éperdue 
Ou dit que la nouvelle est déjà répandue. 
A i'oreilk d'Hastiogs ce bruit va parvenir. 

GLOCESTEB. 

Toujop» Hastiogs !... flastings!... ne puis-jc le punir? 

Immolant d'im seul coup ce traître cl sa complice, 

Ne puis- je k rinslanl même ordonner leur supplice? 

De tuisérablet» soins C'est trop me tourmenter l 

Que Uvi'és aux bounéaui... Où vais-jc m'cmporlcr? 

Suis-je bien G!octst;r?... Ah! je conçois a peine 

Que mon cœur à ce point ail écoule la baine ; 

C'est la première fois que son aveuglement 

Livrerait nu hasard un grand événement. 

A subjuguer le peuple allachoas ma prudence : 

Jjuc a séduit le comte \ et sous sa dépendance 

Par de si forts liens elle a su renchalner , 

Qu'à d'autres sentimens elle peut l'entraîner. 

"C'est le dernier moyen... Qu'à mes yeux on l'amené l 

( Caletby tort. ) 

Je puis tout pardonner. Si mon atlcnlc est vaine 

£lfrayant les Anglais que je veux ménager ^ 

De ces deux ennemis je saurai me venger. 

Morts, s'ils trompent mes voeux, épargnés é'ils fiédiisscnt, 

Qu 'iii u»c servent tous deux, ou que tous deux pcrisscntl 
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SCÈNE IL 

CATESBY , CLOCESTER, JANE, TYRREL, «te. 

IAN£. 

En Ta!o j'*os;iÎ5 attendre un avenir plus doui J 
Seigneur , <<e mon repus quel ennemi jaloux , 
Ou quel nouveau forfait que je ne puis connaiire , 
Me traîne en suppliante aux regards de mon maître 7 
Contre Fadversité qui m^accable anjourd^liui , 
Si vous m^abandonnez , quel sera mou appui ? 

GLOCESTEB.. 

( Il f^it uo signe ftt sa suite se relire au fond du tktfAlra* ] 
Bannissez la terreur dont vous êtes atteinte , 
Et seule devant moi répondez sans contrainte. 
On dit ( mais rien ne prouve un si noir atleûtat ) 
Qu'habile à pénétrer les secrets de TÉtat , 
Vous osez vous livrer à d'imprudens. murmures , 
Et des chefs du Conseil attaquer les mesurer } 
Qirabu^ant du pouvoir qu^exercent vos appas , 
Contre moi-même enfin. . « 

JANE. 

Vous ne le croyez pt». 
Ah ! qn^il â mal jugé totre cœur magnanime, 
Celui d<mt la fureur în'ose imputer ce crime ^ 
Et qui , lucttadt le comble à mon adversité , 
Veut e:âiv.r de mol votre auguste bouté ! 

CLOCESTtfl^ 

Sai» doute on m^abusàit de réûUi ^ f .1 ridèlrs ^ 
r. Trigedios. 3, 1 3 
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Cependant conCre moi s^assemblent des rebeUes : 
On dit quHQÎtiée à leurs lâcbes projets , 
D'uo criioinel départ vous fesiez les apprêts. 

JANÉ. 

Des révoltés , Seigneur , menacent votre vie ? 
Et moi je désirais <piVlle vous fût ravie ? 
Pour guider leur fureur je courais les chercher? 
Où sont-ils ? en quels Wtux se peuvent-ils cacher? 
J^norais leurs desseins , jMgnore leur retraite. 
Al)! qu^ils prennent ma vie, et je meurs salis&itel 
Trop long- teins Tinfortune <;n a marqué le cours. 
Qui vtut mourir pour vous menace-t-il vos jours ? 

OtOCESTER. 

II suffît : je vous crois. Un modeste langage 
Est d'un cœur innocent le plus sûr témoignage 
Oubliez les rigueurs dont votre ame à gémi ; 
Le prince est satisfait : parlez à votre ami. 
( U là fait useoûr auprès de lui. Deux pag^* approchent d6i 

làuteuils. ) 

Hastîngs brûle pour vous d'une secrète flamme,... 
Ce n'est point un aveu que Tainitié réclame : 
Le trouble qu'à mes yeui vous laissez éclater 
Prouverait son ardeur , si j'en pouvab douter. 
Il vous aime , et j'approuve un amour dont l'empire 
Va me guider par vous à la gloire où j'aspire ; 
Vous pouvez sans efforts m'en frayer les cbepains ; 
Le bonheur du royaume est remis en vos mains. 

JANZ. 

Que dites-vous ? daignez m'expliquer ce mystère : 
Du honheur de J'£lal je suis dépositaire ? 
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Moi ? le puis-je penser ? le Ciel aurM( pennts 
QuVo mes indignes mains son destin fût remis? 

( Se levant. ) 
Parlez , instruisez-moi : quel est le sacrifice 
Quç réclame de moi la célérité justice ? 
Quels que soient les périls à mes yeux présentés » 
Je les l^raverai tous, je 'suis prête. 

GLOCESTSR. 

Écoutez ! 

( U la fait rMseo^. ) 

Des membres du conseil un édit tutélaire , 
Mécoonaissant les droits des enfans de mon fréie... 

UNE. 

CieUôCiel! 

GLOCE5TER. 

Écoulez !... pourquoi yous étonner? 
A peine je rç$pire. 

Gf.OCEST]^R. 
(CuatSnuaut, «t observant Jane avec la plut grand* altrotiott.) 

Et voulant détourner 
Les mâheurs dont TÉtat na^uçre était vîclimç , 
Les dépouille à jamais d''un sceptre illégitime, 
rappruuve cet édit ; Hastiogs seul coptre tous 
Uattaque ouvertement. 

JANE. 

Lord Hastings , dites-YOUi , 
Befuif à cjc projet son illustre sufirage ? 

aLocssTsa^ 
Oai , lord lltstiii|i. 
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ikJiZ f te I<rvant de nouveau avec pr(5cipitatioii. 

Dini juste, 0)1 ! soutiens son courage ! 
C'>ii)ble (le tes faveurs ce hêroi généreux , 
Qui scui défend les droits des {irinces màllieureui l 
Environne son nom d^ une immortelle gfoire! 
Que nos derniers neveux, honorent sa mémoire ! 
Trompe des< malveillans le criminel espoir ! 
Les rois de la puissance ont reçu îeur pouvoir f 
Sur le respect des rois ta dignité repose ; 
Et protéger Hiistiogs , c*e$t défendre ta cause | 

6I.0CE8TER. 

Qu''osez-vous dire ? 

JANE. 

Eh quoi ! nous verrions, de nos jours, 
Deux royaux orphelines , sans appui , sans secours , 
Misérables jouets d^une injuste puissance , 
Expier dans les fers leur illustre naissance , 
Et le Ciel invoqué par leurs cris douloureux 
Repousserait leur plainte et s^armerait contre eux ! 
ï^on , non j Dieu les protège ; il suscite , il anime 
Du généreux Hastings- le courroux magnanime. 
noble protecteur des droits les plus sacrés , 
Persiste en tes desseins par le Ciel inspirés ! 
S*élancant à ta voix des funèbres abîmes , 
De Lancaslre et d'York les royales victimes 
Dans les rangs ennemis viendront semer reffroi ; 
Et leurs spectres sanglans marcheront devant toi ! 

6L0CESTSB. 

Téméraire! osez- vous me teuir ce langage? 
^'attepds de votre zèle un autre témoignage : 
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Qac le Comte à mes vœux .wit soumis désOrmaii . 
Vous devez me coinprcottrt:? 11 faut*.. '^ 

iANE. 

7itr»ais! jamais! 
D''É(louarc[ , il est vrai , Ta (enrlresse cnupbbte 
&I\i livrée aux remords dont le fardeau m^accable ; 
DéploraUc jouet <\\m charme suborneur , 
Par lui i*ai tout perdu , le repos et rbonncur ; 
Alais sur deux orphelicfs étendant ma colère , 
Punirai-je les fils du crime de leur père ? 
Ab ! ne Tespcrez pas. 

OLOCESTEft. 

Ainsi vous résistez ! -i 
Et c>st mon indulgence à qui vous insultez ! %> 
A bannir la pitié votre audace ra^'oblige : 
Ce (jue jr demandais , Ma iaine , je Texige; 
Cùutrz fléchir le Comte , nu craignez mon courroux. 

JANE. 

Ohî , j'obéis , je cours embrasser ses genoux. 
QiiM entende ma voix ! quVntrainé par mes larmes » 
A la plus juste cause il consacre ses armes I 
Qu^il s'élance terrible, et par de saints exploits 
Qu''il sauve Tinnocencc et défende ses r(iis î 

CLOCESTER. 

Malheur use ! sai<;-tu dans quel horrible abime 

Peut te plonger d'un mot la fureur (pii m'anime ? 

Sai.^-tu ((ue la pitié n\)se plus secourir 

Celle qui , par nos lois condamnée à périr , 

Se débat (^aus les nœuds d'un amour adultère ? 

i3. 
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Errante , sans abri , tu rongeras la terre : 

Lc$ vents emporteront tes vains géoiissemens ) 

Dans une angoisse horrible , au milieu des tourmens p 

Ne pouvant ni mourir ni prolonger ta vie , 

Tu maudiras \t jour , le sein qui t^a nourrie. ^ 

Tremble y voilà ton sorti 

JAKE. 

Moi, trembler ! ... ah! mon cflonr 
Bedogte nue injustice > et non votre rigueur ! 
Mes destins sont remplis ; tonnez ! que rien n^aivête 
L^anallième, vengeur suspendu sur ma tête ! 
Qu^on me livre au mépris , qu^on me charge de fets | 
Dans le creux des vallons , sur les rochers déserts , 
Que j^aille de la faim , subissant la torture , 
^Aiix vautours dévorans disputer leur pâture; 
Qu^un pouvoir tyrannique , avec impunité , 
Me jette , d^un seul mot , hors de rhumanité ; 
Ce supplice nVst rien , s^il prévient un grand crime» 
£t s^ii rend la couronne à mon roi légitime. 

GLOCEStea , à ta sttitf . 

Ililurds , apprpciiez-vous ! . . . 

( A Jane. ) 

C'est assçz me braver ; 
J'admire ton courage et je vais Tépi-ouver : 
Qu'on proclame la loi qui frappe Taduitère I 
Au i-tm de nos remparts si quelque téméraire 
Lui prétait un asile ou plaignait sou destin , 
Sous le fer des bourreaux qu'il expire soudain! 
Obéissez. 

( Cates)>j «<»rt. ) 



ACTE IV, SCÈ>^E III. iSi 

JANB, h g«Doux. 

Grand Dieu , j^adore ta justice 1 
De mes iours criminels recois le sacrifice! 
t>aDS ce funeste arrêt je reconnais ta loi, 
^ Et mon front repentant se conrbe devant toi. 
De quelque cliâtiment que j^expire victime , 
Ta vengeance jamais n'égalera mon crime» 
Frappe , juge équitable , il est tems d'arrêter 
Ceux qui vojant ma faute oseraient rimiter. 
Je ne mérite plus ni pitié ni clémence ; 
Mab parmi les horreurs du combat qui commence « 
Si la chair et le sang venaient a murmurer , 
A d'indignes soupirs s'ils osaient se livrer , 
mon Dieu , je t'implore ! au terme de la vie 
Bépands un peu de force en mon ame affaiblie f 
Et iorscjue de mes jo^rs s'éteindra le flambeau , 
Dc&arme ioft ççurroipL sur le seuil du tombeau ! 

SCÈNE IIL 

GtOCESTER, MASTINGS, JANE, Tlf&KEL, ttci. 

HASTINGS. 

ARRiTEz!... (ju'aj-je appris?... ah! d'une lot lévére 
Fléchissez' la rigueur ! 

CLOCESTIX. 

Quel est le téméraire ? 

JÀNS. 

Ra|tiD|;s! 

HASTINGS. 

^coutez-mçi : sauvez , sauvez $ts jourt ! 
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JANE. 

Je refuse , ïlUori] , vos grucreuK s(!Conn ; 
Ib vous perdraient aussi. Vivez , sujet ûdèli!. 
II est de saints combats où le Ciel vous appelle. 
Ma mort est légitime et je dois la subir ; 
Des cbaiùes du remords elle vient m^affranchir. 
Vivez ; Tbonneur, PÉtat y le Ciel, tout vous Tordonne ; 
£t du front des tyrans arrachez la couronne. 
( Elle tortfttivie d'une partie des gardes. ) 

SCÈNE IV. 

GLOCESTEE, HASTINGS, TYRREL, seigveuks, 

PAGES, GARnSS. 
HASTINGS. 

Pardonnez aux transports d^une vive douleur, 
D^un langage insensé Tinsultante chaleur. 
Après tous vos bienfaits qui vous arme contre elle ? 
Déjà d^un meurtre affreux on sème la nouvelle : 
S^il faut croire- les bruits r^andus parmi nous , 
Craj , Rivers et Vaughan ont péri par vos coups. 
De Jane , en ce moment , la terrible senteoce 
Peut à ces bruits trompeurs donner queh^ue crcauce. 
Voulez-vous , fausseuMiot vous laissant accuser , 
pu trépas de ces lords. . . 

GLOCSSTF.R. 

Et pourquoi m^xcuser ? 

nu «ont morfs ! 

hastings 

Os sont morts ! Ciel vengeur. 
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GLOCESTKft. 

De leurs télef 
Ives Irattrcs ont payé leurs niaiiœu\Tes secrètes. 
iiiïic était rsTikan de leur lâdie attentat j' 
lu cons^nraicut ;iia perte et celle de TÉtat 

HASTIM09. 

QuVutends-jt { 

GLOCESTEK. 

En punissant quoique mon cœur çéms$Cf 
D^aulrrs rritnt-s encore attendent ma justice. 
Il tii , il est , Milord , quelques sujets pervers, 
Qui , d^un zèle perfide incessamment couverts 
Veillent auprès du trône ; et leur coupable audace 
D'un |io:^nard parricide en tous lieux me menace. 
Vous les connaissez. 

ITASTINGS. 

y. Moi ? je reste, confondu ; 
Mais s'ik vous ont tralii... 

GLOCESTER. 

S'ils m^ont trahi , dis-tu? 
Tat proclamé leur criti^e , et tu doutes encore ? 
Toi , complice insolent de Tépouse de Shore ! 
Toi , de tous ses forfaits coupable instigateur, 
£t de ses vils appas infâme adorateur ! 
S'ils m'ont trahi !... qu'entcnds-je'' 6. doute téméraire i 
Insensé ! penses-tu que Tamour du vulgaire 
A la rigueur des lois te viendra dérober ? 
Dans une étrange «rrcur Torj^ueil t'a fait tomber. 
Qu'on r.irrête, soldats î... Milords, la nuit s'avance |' 
Mais ce jour doit encore échi'urer ma vengeance. 



^^ JANESHORE. 

Frémissez ! {^abandonne au glaive de la loi 
Ce criminel d^élat qui s^arma contre moi. 
D^un i>ouvoir despotique Hastings n^est pas vicUoic ; 
La pâleur de son front vous dévoile son crime. 
Vous avez entendu Tarrêt que j'ai porté , 
.Sir Tyrrcl ? sans retard qu'il soit exécuté. 
£t Vous , nobles seigneurs , de la mort du rebeQe 
Venez dans mon palais attendre la nouvelle. 

( A part. ) 
Eoug-tems sur les esprits j'ai régné par Terreur ; 
Le masque va tomber , régnons par la terreur. 

( Olocester sort avec tes seigneurs de M ioil9.) 

, SCÈNE V. 

HASTINGS, TYRREL, gasçu. 

t 

HASTINGS. 

EsT-cïun songe? Veillé-je? On m'accuxe, on m'arrête. 
$ur réchafaud sanglant je vais porter ma tête ? 
Oli ! rends un peu de calme à ce cœur éperdu ; 
Tyrrel , est-3 bien vrai ? Tai-je bien entendu ? 

TTRREL.. 

If iJord. . . 

Hi^STINGS. 

De ses faveurs je reçois la plus grande : 
La moit est un bienfait quand le crime commande. 
Va, tyran , ton projet vient de se révéler! 
C'est Tami de ton roi que tu veux immoler , 
£t non le défenseur d'i|oe ft^mme timide ! 
Àb I ne crains plus le peuple \ il a perdu ion guide { 
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U servira ta rage. mon maitic; ! ô mon roi ! 
Quel sinistre avenir s'ouvre , liélas î dcrant toi I , 
Ifalheureuse patrie » en quelles mains fuucâteâ 
De ton corps dcdiiré j^abandonue les restes ! 
Tes amis ne sont plus! Jane même... ô douleur ! 
Et des gardes cruels enchaînent ma valeur ] 
Je ne puis la sauver , quand c^est moi qui Topprime ! 
De mon fatal amour elle périt victime I 
Qui Ta pu dévoiler ? qui cause son trépas ? 
monstre I 

SCÈNE VI. 

ALICE, HAST4NGS, TYRREL, cardes. 

▲LICE, k Tyrrel qui veut l'empêcher d'entrer. 
Laissez-moi ; Varrêlez point mes pas. 
il faut qiie )e lui parte , il faut qu'il me pardonne^ 

HASTINGS. 

Alice! 

ALICE» 

A tés genoux , je tremble , je friésôiitie , 
J^implore ta pitié ! * 

HASTINGS. 

Que dites-vous? pourquoi?/ 
Quel est yolre forfait ? 

ALIGB. 

' Hastings, pardonoe-moi! 

BASTINGS. 

Eipliquez-TOus enfin. 
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ALICE. 

Tout à rheure , à ma vue , 
Aux portes du palais , de lambeaux revêtue , 
Jane vieut de s^oS'rir... crime! 6 trahisoo! 

B4STIN6S. 

Achevez. 

ALICE. 

La douleur égare ma raison ; 
Je ne puis. 

HA.STINGS. 

Connais-tu Pauteur de sa ruine? 

AtlCK. 

Tu n^as pas deviué ? c^est moi qui l'assassine ! 

»kSTiK(rs» 
Toi! barbare!... Va, fuis, ou mon juste courroux.*. 

ALICE. 

Ah ! je vole sans crainte au-devant de tes coups. 
Lasse de tes froideurs , de tes dédains blessée , 
J^ai voulu... j^en frémis... furieuse, insensée., 
J^ai voulu nie venger : aux yeux du Protecteur 
rui découvert Tauiour qui dévore ton coeur ; 
J^ai peint à Glucester riufluence fatale 
Qu^ftxerce contre lui ma coupable rivale, 
' Mais courons le trouver ; touché par mes remords f 
11 ne peut... 

HASTINGS. 

Vœux tardifs ! inutiles efforts I 

-àtICS. 

Hastin^s t 



\ 
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IIASTINGS. 

Vois ces soldats. 

ALICE. 

Qu'annonce Jètir présence 

HASTINGS. 

Ils m^attcndent , Alice , et mon heure s^avance. 

ÂLIC£. 

Que dis-tu f 

HASTINGS. 

Tes fureurs me donnent le trépasj 
Je vais périr aussi.,, va , je ne te hais pas ! 
Tu me conduis au but que je voulais atteindre ; 
Tu combles mes désirs, et c^est toi qu'il faut, plaindre ! 
Oui , Jane m^étàit chère ; oui » dans ce même jour y 
Mon cœur impatient révéla son amour ; 
] espérais Tattendrir... vain espoir l mon hommage 
A son coeur indigné ne parut qu'un outrage f 
£lle me repoussait.». Que je dois te bénir, 
Alice , pour jamais tu viens de nous unir ! 
La mort du moins , la mort va me rapprocher d'elle 9 
Et moins que ton amour ta vengeance est cruelle. 

SCÈNE VII.' 

ALICE. 

QuEiuVt-iIdit?...Hasîings!.. plusdVspoir! îlafiii^— 
H marche à PéchafauU !.. Ah ! volons près de lui i 

* Celte sehne se supprima k la reprétenUtiun. 



\.. 
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Partageons son destin : je ne puis lui siurvivrc. 
Ainsi jusqu^au tombeau tu veux, donc le [ioursuîvre , 
Malheureuse ? Il te hait , il ne peut te soufirir ; 
C'est à d'autres douleurs qu^il se laisse attendrir ; 
C^cst pour Jane qu'il- meui't , c'est Jane qu'il adore. 
N'importe ! dans mon sein un espoir luit encore. 
Afes trésors aux bourreaux peuvent les enlever f 
Prodiguons tout : il faut mourir ou les sauver. 



iriN su QnAT&r&Mï Aotb* 



ACTE CINQUIÈME. 

Le théâtre représente upe dçs mes priacipaley df Londres. 
Le palais d'Alice est sur le devant de la scène , à la faadM 
dtt spectateur. A droite est un banc de pittre* 



SCÈNE I. ' 

SHQRÇ. 

JDfiUx jours sont ëconlés , rt la froméme attitire 
Me ramène tremblant dm» ces murs que j'^abliorre. 
Belniour m^a-t-il trompé? Plein dVspérance, béUtf! 
Vers les cbamps d^E^tcr favaû porté mes pas; 
J^attendais. Éperdu , roqgé d^ioquiétude , 
Je YÎeBs (3h«*rcher un terme à mon incertitude. 
Quelque obstacle imprévu lesa-t-il aifêtés? 
D'où Tient que je frissonne ? Errant de tous câtés. 
Et de Londre au hasard parcouratit retendue , 
Un S|)ectacle effrayant sVst offert à ma vue ; 
,La foule vers ces lieux semblait se diriger. 
Je pouvais tout savoir ; j^aî craint d'interroger. 
D^une longae souffrance , b suite trop commune ! 
Le mortel qu^à sa cou|>e abreuve rinfortune,* 
Se troublant à Ta^qiect des misères d'autnri , 
Tremble que leisr fardeau ne retombe sur lui : 
Voilà mon sort. Allons , quoi que mon corur redoate « 
U est tems de sortir de cet horrible doute. 



i6o JANESHORE. 

Courons chercîier Belmoiir ^ rentrons dan* ce palaU 
Que nai^uère mes pas rroy:\icQt fuir pour jamais. ~ 
Au-devant du oialhcur mon désespoir s^élaace. 

SCÈNE IL 

BELMOUR, SHORE 

feELMOUR » nos Toir Shore. 
Hela.s ! de ce côté le cortège s^avaBce ; 
Ses gardes inhumains la regardent mourir , 
Et mes soins assidus n^ûnt pu la secourir. 

SHOAE , TaperceVanl et • aTançant T«rt loi. 

Belmour ! 

BELMOUB. 

Cesi vous , ô Ciel l fuyez ! 

SHORK. 

Que veux-tu dire ? 

* BELMOUll. 

Si vous saviez !... 

• SHORE. 

Eh bien ! achève , ose m'instruîre. 
D^où Dait cette frayeur qui semble ^agiter ? 

BELMOUR. 

En ces lieux sans péril on ne peut s'arrêter ; 
Venez. ^ 

SRORB. 

CxpUqac-toi ; Jane?... 

SXLMOVR. 

Mon sang, le glaoe. 



ACTE V, SCÈNE IL lOi 

SHORS. 

Qa^cn «s*ta fait? 

BELMOtTR. 

Milord... 

SBOAS. 

Qu^en as-tu fidt ? 

BILMOUa. 

De^ce! 
St m^iaterrogez pas. 

SHORE. 

Tu résistes en Tain, 
n fàvA parler. 

BXCMOVR. 

En proie aui tourmeiis de la faîoi ^ 
Une femme périt. 

SHORE. 

Quelle est-elle ? 

BSLMOUR. 

mon maître t 
Daignez.,. 

SBÛRX. 

En hésitant , tu me la fab connaître : 
C'est Jane!.'., mes soupçons auraient dû m*avertir. 

belmovrI 

n est vrai : du- pouTOir brûlant de s*învestir., ■■ 

LUnfâme Glocester ose punir en elle 

Pour le sang de nos rois sa tendresse fidèle. 

Ail moment de goûtrr le fruit d^un k)nç remord » 

Votre é|)0use à mes yeux fut conduite à la mort. 

Et Clocester triomphe ! et sa rage împuuie 

»4- 



i6a JANESIIORE. 

Du «aog de ses neveux scelle sa tyranaie ! 

Voilà donc le bonheur que j'avais attendu ! 
Maiîi tout espoir, ami , n^st pas cncor perdu. , 
Je cours la dclivrer , et dans le sang du (raitre... 

B£LMOUR. 

£n votre noble cœur quel dessein vient de naître . 

Kedoutez du tyran Timplacable courroux f 

La mort de toutes parts déjà plane sur nous. 

A rcxemple d'Uvstip^ç cherchez-vous le supplice ? 

Délivré par les pleurs et les trésors d* Alice , 

Pour sauver votre épouse il vient de se jeter 

Au-devaot du trépas qUUl pouvait éviter ; 

UastiogS/n^est plus ! Alice , après ce coup funeste , , 

A vu de sa raison s^évaoouir le reste ; 

Ou dit que , dans Texcés de son égarement 

TMc vient à Tautel attendre son amant : 

]1 seuibU que son amc , en proie à la souffrance ; 

A force de douleur retrouve Tespérance. 

Aîilord , quittons ces lieux de tristesse et d^cffroi. 

SHOIIE. 

Un pouvoir inconmi m'y retient malgré moi. 
A mes d'-sirs , l eliroiir , cess^ de mettre obstacle : 
Va y je puis snppurter un douloureux «pects^cie |; 
Je suis souâ'nr. ^ 

ESLMOUft. 

Hé!ns ! deux jours déjà passés , 
Les gartîrs du tj ran autour dVHe amassés 
l^'i'ocUment sur ses pas Tarrêt qui la copdamne. 



ACTE.V, &r.ÈNB II. i6S 

J« Paî TOC : ô douleur î ô malheureuse Jane ! 
O d'^un peuple inconstant déplorables fureurs ! 
Non loin de la croix sainte où pleurant ses erreun 
Elle allait du Très-Haut invoquer la clémence , 
La foule se pressant sur cette place immense • 
Avide , la suivait d'un regard curieux , 
Accablait sa douleur de noms injurieux. 
Quelques-uns la plaignaient ; mais d'un plaisir sanvago 
La pliipart étalaient la repoussante image , 
A ses aSreux destins souriaient sans regrets , 
£t d'une fange impure osaient flétrir ses traits. 

monstres ! 

BÉLMOCTII. 

L'œil humide et la tête baissée. 
Elle suivait la route 9ux criminels tracée ; 
Sur les lis de son sein , qu'Us voilaient aux regard». 
Ses longs cheveux tombaient négligemment épars ; 
Ou la voyait souffrir , de fatigue épuisée ; 
Par les cailloux ajgiis sa chaussure brisée 
Ralentissait sa marche , et ses pieds délicats 
-Marquaient en traits de sang la trace de ses (MS. 
8a furce d'arae seule égalait sa souffrance ; 
£t lorsque de son cœur ^héroïque constance 
Fléchissait un moment sous le poids des douleurs , 
Klevaiit vers le Ciel ses yeux noyés de pleurs, 
jElle y semblait puiser un reste de courage ; 
pt malgré les clameurs du jieuplc qui l'outrage , 
Trouvant dans le pardon un remède à ses maux , 
La victime à genoux priait pour sc^ bourreaui^. 



i64 JANESFIORE, 

SBORE. 

Elle expire aa milieu d^une angoLise cruelle , 

£t lu vrux m^arréter ! non , sa douleur m^appelle ; 

j'y vole i adieu , Bclmour. 

BELMOUR. 

Hélas ! où courez-vous!? 
Entrndez-Tous ces cris? on s''avaDce vers nous. 

( On entend ici une rumeur légère , qui va en croissant }uf • 
qu'au commencement de la scène suivante. ) 

Cest le fatal cortège !... ali ! par pitié., par grâce ! 
Déiobez votre tête au coup qui la menace , 
Ou du moins attendez qu éloignés de ces lieux^ 
Ses bourreaux... 

SBOXX. 

Oui, j^en crois tes conseils généreux : 
Suis>moi ; pour soutenir cette funeste image ; 
Plus que je ne pensais j'ai besoin de courage. 

SCÈJNE III. 

( Le peuple tort par les coulisses et les maisons do droite , 
et se précipite en foule vers la gauche. C'est par ce der* 
nier côté que Jane doit entrer. ) 



CRIS DU PEUPLE. * 



La. voilà ! la voilà ! 



* On peut supprimer ces exclatAations du peuple dont, 
rntfciilioo est Irès-diflicile sur "notre tcciie « et is coaleotif 
et luuruiures confus. 



ACTE V, SCfeîîE IV, M 

AUTRES C&rS. 

Courons tous. 

> I 

UNE VOIX. 

Écoutez c 
Catesby \à devance , il s^approche, 

SCÈNE IV. 

CATESBY, PEUPLE, GAROSS.' 

CATESBT eatre par I« côté oppose aa peuple , •! a« prtfd* "^ 

pite att-doTant de lui'. 

Abbêtez, 
Peuple ! le roi Richard apprend que des pcrBdes 
Fomentent contre lui des complots parricides : 
Ils veulent arracher à son funeste sort 
Celle que ses forfaits ont vouée à la mort. 
BuckinslTam a levé l'étendard des rebelles ; 
Il ourdit dans vos rangs ses trames criminelles. 
Peuple , soumettez-vous aux volontés du roi ! 
Au stin de vos foyers qu\in salutaire effroi 
Vous retienne captife jusqu'à Theurc suprême 
Où succombant au poids du céleste anathéme t 
Celle qui s^avilît par d^adultèrcs nœuds 
Au jour qui nous éclaire aura fermé ses jeut ! 

Allez^ 

(Le peuple «e retire lentemeût. Une partie se pUce 4 I entrât 
des tnaiflons de la droite. ) 
( Aux gatdet. ) 
De sa démence où Tenchalne la crainte < 

ffid n^osera franchir la tutélaire encetate. J 



i«6 JANCSHOR]?, 

Profitons fie lenr trouble , aiiiu , et ^ourcm tous 

A la rébellion porter le.^ derniers coups. 

( Ii« sortcot par U droit*. } 
Ne tardons plus. 

SCÈNE V. 

JANE. 

( Elle est Têtue d'une robe d'un gris très-foncé , les pieds dos 
et les cheveux ëpars. Un chapelet noir est suspendu à sa 
ceinture. EJle se traîne avec effort |usqu'au banc de pierre 
qui se trouve sur la scène. Toutes les portes se ferment 
k mesure qu'elle s'avance sur lé devant du théâtre. ) 

Le bruit a fait place au silence. 
De mes gardes cruels Tactive surveillance 
Se repose un moment , et ces cris de fureur , 
Qui dans mes sens glacés apportaient la terreur , 
Affaiblis tout à coup cessent de me poursuivre. 
Écoutons : rien... Bientôt )''aurai cessé de vivre : 
mon ame ! contiens ces soiurds gémissemens 
Qu^exiiale ta faiblesse à mes derniers momens! 
Dieu! quel tourment je souffre!... Au gré de son envie 
Heurriix (pii sans combats s'écbappe de la vie ! 
Moi , je n'ai plus de force : un feu lent et rongeur 
Me brûle , me dévore , et s'attat:he à mon cœur. 

( Se levant av«'c dtUire. ) 
OIi ! cpii me portera sous de riants ombrages , 
Dans ré[>ai.sseur des b(MS et sous de frais bocage» f 
Qui de ces verts rameaux sur ma tétc étendus 
Détachera les fruits dans les «irs suspendit^ ? 
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Suleîl , cathe tes feux ! nuit , répands ta rosée ! 
Kafraicbis àe tes pleurs ma |)0itrn3e embrasée ! 
J'expire de besoin;., jîai soif!... Ciel! qu^ai-je vu? 
iiasard favorable ! 6 boidieur im|irévu ! 
C'est le palais d^ Alice !«.. approchons... Mon AHce 
Ne partagera poinl la couMiiune iujusllce. 

( "Elle fi'appe et écouts. ) 
Elle était mon aiiûe; efie M'aimait.., Hélas! 
Je frappe , 'Vains efforts ! . . . On ne me répond pas. 
( Efle frappe et ëeoutb dif nduveau.) 

•AIhU: , 'et "Véns au^ ! . . . 

( Regardant U porte. ) 
' Moms inhospitalière 
Sur ses Mpèdies gonds elle roulait naguère , 
Lorsque -de ce palais les'hafeitans joyeux 
Voyaient de loin mes pas sVvancer vers ces lieux ; 
^ De festons et de fleurs on couronnait le faite , 
*'£t iBOn heureuse approche était im jour de fête. 

* Uaintesant leur pitié craiut de nie secourir. 

^ AVfFODfi pas plus long-temps; c^estlà qu'il faut mourir. 

.( £U«M oondw sur le» marches 4a palai*.) 

SCÈISE VI.* 

.ALICE, sortant de cbe» elle. JANE. 

A.LICE f elle est dans le plus grand ddsordre , lYgaremenl 
règne dans sa Udmarchc et dans ses traits. 

* (jvi Bi*appeUe? 6 douleur!... quelle femme éplorée 



Cette Mac a ^ttf nipprittiée avata la premièrrrcpréaeB* 



t58 JANESHOAE. 

* De ce séjour de deuil ose assiéger Teotrée ? 
^ A près le coup a0reux (jui vieot de me frapper ^^ 

De quel aulre malheur me pourrai»-ie occuper ? 

^ J àMS , ra|>pelant. 

* Alice ! 

ALICE , sans l'écouter. 

11 n^cst donc plus I 

JANE. 

. ■> 

Alice ! mou amie l 

ALICE. 

* Que me veux-tu? . . .d^où vient aue ta voix me supplie?.! 

* Je ne te counais pas. 

JANE. 

liélas ! il fut un |^ro9 > 

* Où ma tendre amitié charmait tous vos ioslans. 
** Vous aimiez Jane alors. 

ALICE. 

Jane ! elle fut coupable !... 

* Tu veux donc ajouter au tourment qui m^accable ? 

* Quel Doii) pr0Dooce»-tu?. . . Mais viens; je veux te voir : 

( £11» s'ftpproch« ée Jane , écarte lei cheveux qui cacbenl 
une parlîe de son visage , et la regarde ailentivement. ) 

Ution. J'ai cddésans peine aux conseils de mes amis qui en 
redoutaient l'effet. Je ne Toffre aujourd'hui à mes lecteur» 
que comme une imitation de la scène de Rowe. Ces hoiTCur» 
anglaises où l'on met en présence la faim et la folie ne con- 
viennent pas au goût délicat de notre nation. Ou sapprimera 
donc au théâtre tous les \trs marqués d-un astérisque » et 
ion ioiadra k scène cinquiôme à la scène septième paf c« 
¥eri I 

Lw ^itirf mainlf oat&t est soorfU è ma prière. 



I 
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* Oui , c'est elle !... rcpopds : tu m'as ra\i Tcspotr , 

* La raison... Qu^as-tii fait de raïuanl (jue fadoi-e? 

* C*est pour toi^qu'il est mortl 

JANE. 

Il est mort! . . . ah! j^ignoré..^ 
ALICB , d'un air de mystère. 

* Écoute : a réchafaud quand on Tosa traîner, 

* HastlngÂ à mon forfait daigna- t-il pardonner ? 

* M Vt-il maudite ? 

JANE. 

Alice , écoute-mo! , de grâce ! 

* Ce généreux Hastings dont la bouillante aiidaco 

* Voalait sauver son roi par un tjran proscrit , 

* Quoi ! k fer des bourreaux... 

▲UC£. 

CVst toi (pli Tas condu i(! 
^ Fuis loin de ma présence. 

JANE , s'atUcbant • ie» habits. 

Alice me délaisse ! 

* Alice , Tois mes p1ein*s , contemple ma détresse i 

* Ceux un faible secours que j^implore de toi : 

* Rien qu^une goutte d^eau J 

AL^E. 

N^approche pas de moi..^^ 

* Je nVi plus de pitié ; le désespoir m^assiége. 

* Où doQ£ est Éiiounril et son biillaut cortège ? 

* Où sont ces courtisans qui ranipans à tes pieds 

* Prosternaient devant toi !e>irs fronts humiliés? 

* La Yoilà cette feuime et û fiére et si belle ! 

r. Tragédies. 3. l5 



ft^o JANESlîOftE. 

* Celle qui vit les rois se courber t^cvanl elle l 

* El qui de mon âinant. . Qu 'ai^je e lUendn ? que l Lriat 

* Éclate sur ma tête au milieu de la i.uit? 

* Ces murs yont m'écraser... ils tombent... iU s'iîcroulent. .« 

* De:? âuts d'un sang impur autour de moi s^éeoulent.-^ 

* lis m^inondent... où vont ces sinistres âamhi^ux? 

* Les voyez-vous errer dans Pombre des torjibcaux ? 
Qu''annoncent leurs clartés?... une tête sanglante 
De mes sens éperdus redouble Tépôuvanle .... 
Elle attache sur moi ses tenible* regards! . . . 
Des membres déchires à mes pieds sont épars... 
nienrtrci , . . c'est Hastingsî ... il gémit, il nrappelle 

* El m'etîlraine avec lui duûi la nuit éternelle î 

('Eire soi-t «u courant du cdlé opposé à toD paiai;«, } 

SCÈNE VII. 

JANE. 

^ Dieu! quel est son délire ! avec quelle rigueur 

* Elle a fermé Toreille au cri de ma dou^ur ! 

* Son abandon m'accable et la rend plus amérei 
pei^fide amitié , tu n'es qu'une chimère ! 

Tu n^existas jamais!... D'où vient que fai frémi? 

Amitié , je t'accu^se , et j'avais un ami ! 

Et de ma traliison quaâd le Ciel me châti;; , 

J'implore la pitié que je n'ai pi^nt sentie I 

Toi qui fus mon époux , avant que d'expirer , 

Ce n'est plus qu'en toi seul que je puis espérer ! 

Laissj^ du haut des Cieux descendre l'indulgence , 

Hélas ! -et que ma mort désarme ta vengeance l 
( EUe t'assied de nouveau sur les marchet du palais d'Alice 

et s'bVaaouit } 
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SCÈNE VIII. 

lAfJE, SHORE, BELMOUR. 

SDOAE , qui a entenUu les dernières paroles de Jane. 
Tes Vœiix .sont e&aycéi ! lanc , rcléve-toi : 

BELMOUn. 

Arrêtez ; ah! Milord . laijtsez-moi 
Au bouheur qui rattcnd préparer sa faiblesse ; 
Le premier à ses yeux souiTrez que je paraisse. 
( Sitore s'éloigac un peu. Betmour s'approche cke Jentot' 

cherche k la ranimer* 

JANE , revenant à eHe par degrés. 
fiù 9ui9^jc? c|U} m^éveUIe?... Est-ce vous que je vois! 
Bclraour , dans mon soiomeil , une touchivnte voix 
Me disait : Je pardonne... Ali! ce notait qu\m rêve* 

BELMOUR. 

Non , non , Dlea vous protège et son bras vous relève. 

Déjà par son {lonvoir loin d^ici retenus 

Les gardes du tyrao ne nous surveillent plus ^ 

Mais par d^autres bienfuits sn iaveur se déploie : 

Aux larmes , aux remords va succéder la joie. 

Vous que tant de tourmens ne purent agiter, 

A Texcès du bonheur pourrez-vous résister ? 

iANE. 

Quel bonheur? 

BELMOUA. 

Cette voix quo votre «me éperdue 
Crut recoonallrc... 



i^t JARESUOHE. 

IAKK. 

Eh bien? 

BBLMOOK. 

Vous Tavcz eutendoe i 
Vos malhettrs sont finis ; ce n^est point une erreur i 
Kegardez. 

( n lui montre Sbort. ) 

MN£. 

Qu^aperçoîs-je ? ô surprise ! 6 terreur ! . 
Où me cach: r ? où fuir ? pardonne , ombre terriUe I 

SHOKE. 

Dissipe de tes sens régarement horrible ; 
l'on époux n^cst point mort. 

terre , entr^ooTre-toî I 
Dans vos réduits obscurs, rocltcrs, recevez-moi 1 
Dérobez-lui mon crime I 

SHOltX. 

Ali ! ton remords TeffaCQ : 
An cœur de ton époux ta faute a trouvé grâce : 
Il a tout oublié : vois , il te tend les bras. 

JANE. 

n approche ! Bclmour , ne m^abandonnez pas^ 

SRORS. 

Pourquoi trembler ainsi? pourquoi fuir mon approche! 
As-tu vu dans mes yeux la plainte où le reproche ? 
Pcnsr's-tu que je n^oflfre à ton esprit trompé 
ttu'ua Tthi spectrCy un moment d« la toojit échappé f 



ACTE V, SCÈNBVm. t;! 

fi le son de ma toîx , ranimanC ton coura^ , 
Ne tieal pas de Belmour aider le témoîgDage , 
Ali ! do,iiiie-moi ta main , pose-la sur mon cœur : 
Sen»-le battre d*espoir, d^amoitr et de bonlietirl 

( Il prend là main de Jhne et U preste nir fon csor. ) 
Comme^n nos premiers jours il te chérit encore j 
n foffre le pardon que ta douleur implore I 
Lère , lève ton iront de tristesse abattu l 
le Tois couler tes pleurs !... dis : me reconntîMii.? 

JANE f YOttltnt fe prosterner dcTWl lui. 

Tonnez! maudissezHmoil 

SHoms. 

IVoD f non 9 Toid ta plaee t 
Là!... sur mon cœorl 

JAKS. 

Cest lui! . . . c^est luen lui que pembrasiel 
le le Tois... je le sens,.. Toi que j'osai trahir, 
Ta m'absons de mon crime !... ^lons , je puis movrir* 
( Elle tombe entre les bru de Belmonr. } 
SBOAI. 

Que dis*ttt ? 

JANX. 

C'en est fait : mon heure est arrifée. 
Par trop de Coups divers mon ame est éprouvée. 
Adieu! ... je siûs heureuse . . . Adieu!. . ne me plains pis : 
Tù reqi ton pardon et je meurs dans tes bnt. 

( EUe meurt. ) 

Saoïl * k sanous près di4 corps de se femme , et après un 

moment de silence. 
tOt n^cft plus , Belmour ! .. . Déplorable victime , 

i5. 
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Tes remords , tes toiirmens ont expie Ion ci rnt- . 
Ciciix, ouvrez-vous pour elle!... Et loi, Dieu tle bonté 
Toi ({ui vis et sa faute et son adversité , 
Pe son appui divin que ton bras Tcnvironne ! 
fdï ! tu dois pardonner qaand son époux pardonne ! 
( p ^|ead ses deux mains sur elle en signe de pardon. } 
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PERSaNNAGES. 



SaDL , roi dlnaël. * 

LA PYTHONISSE D'ENDOR. 

DAVID , jeune pasteur. 

MfCflOL. 

:ONATHAS. 

ACHIMÉLECHy vieillard aveugle | Igéde go 

gardien du temple de Nobé» 
ABNER , capitaine des gardes. 
ITOBAL , corypbëe du peuple. 
KÉPHORA , coryphée des compagnes de Micbol. 
DOEG , \ 

ZABULON, > personnages muets. , 

ZARfeS , ) 

LE PEUPLE. 

LES COMPAGNES DE MICHOL. 

LÉVITES. 

GARDES. 



La Sfiéne est dans le camp dç Saùl , tu pied dt U 
Montagne de Geifaoë. 



• • 



SAUL. 

TRAGÉDIE* 
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ACTE PREMIER. 

ie théâtre représente le catnp de Satit ; le tombeau de 
Samoel occupe la droite de Facteur ^ la lente de 
Saùl la gauche , et Ton aperçoit dans le lointain les 
montagnes d'Uermon et de Gelboe : rofaicurtté de 
b nuit est profonde. 



SCÈNE I. 

tA PTTDONISSE» Mdt. 

(Elle rsl placée sur nn rocli«r et peiftéh/e yen h tente ileS>ûl p 
dans 1 auitade d'une personne ^ui regarde et tfeoole.ttteik- 
tîveineBt. ) 

Ju^siCFER ne quitte plus sa Tictime vivante. 
Des longi crii de Saiil sa garde s^épouvantc « 
Et , dcloumant la tête en son muet effroi, 
Jette un voile en fuyant sur ce malheureux roL 
II est là .. De ces monts j^ai voulu redescendre 
Pi ur contemple^ Saiil étendu sur la cendre. 
Diru ! ^acl afireux démon de momcns en wooêD/r^ 



1-3 SAUL. 

Viîibîc pour moi seule , irrite ses toarmens ? 
Sa fille à ses c lés prie cl verse des larmes. 
lliic pour mes yeux sans pleurs ce spectacle a de charmes! 
prpitis qii^un^ paete liorrîble a coïKacré mon sort 
Aux esprits de Tabime , au culte de la mort , 
Par le souffle iofirnal sur la terre animée ; 
A totit pencitant humain mon ame s^est fermée. 
P^thonisse d'Ëndor et vouée aux forfaits , 
le n'ai d'autre bonheur (|iie le mal que je fais. 
Sur le seuil des raourans , dans Tborreur des ténèbres , 
On m'^enlend murmurer des paroles funèbres ; 
^'accours aux cris du meurtre, à. ceux de la douleur; 
Ma présence est toujours Tindice d'i^n malheur; 
Des plus mortels poisons nies filtres se composent ; 
Sur un lit d'^ossemcns mes membres se reposent ; 
Et les peuples voisins s'éloignent , effrayés , 
De mes rocs ténébreux sius cesse foudroyés. 
Said seul me consulte et brave Panathènie : 
Je retrouve en Saiil quel(|ue& traits de n}oi-même. 
LVnfer Punit à moi par un affreux lien ; 
Mais son ^démon Paccfible , et je commande au miciL 
On (lit que Samuel à son heure j»iiprémc 
Sur un autre en secret plaça le ^diadème. 
Quel est Ce roi caché , marqué du sceau divin , 
Que mon art et Saiil partout chcrcbcnl en vain ? 
Je le découvrirai , je le sens à ma haitie.... 
Jjcs cris du réprouvé ne s'entendent qu'à p( ine... 
Accroître son malheur n'est plus en son pouvoir : 
Si sts tourmens cessaient je viendrais le revoir. 
Je le cède aux enfers... Je m'éloigne contente, 
"^jà le peuple en foule abandoiinc sa tente. 



Je fiiU... De la clarté j^anrétajs le reloiir... 

Suleily.tu peiu. paraître et ramener le jour. 

(EUflsort.) 

SCÈNE II. 

Lz P£vpi,E, ITOBAL, MICHOL, JOKATHAS^ 

iTO!iiL , se precipîtaat hors de )a tente de Saûl. 

Non , a90., hi^ez-nous fuir , cette tente est maudite^ 

VIGBOXi. 

guerriers dt Saiil ! o peaple israélUe l 

d'un prince expirant sujets infortunés! 

Vo^ez ses deui en fans devant vous prosternés , 

Qui ne soi^çoBuaiçnt pas que Dieu dans sa colère 

Put ajouter encore au malheur de ïeur père ! 

Saiil règne sur vous , et ses cruels tourmens 

Ne TOUS dégagent point , peuple ^ de vos sermens. 

Depuis quand la pitié vous est'(!lle importune ? 

Laissez vos cœurs s'*ouvrir aux. pleurs de Tinfortune | 

Ne fuyez point Saiil... Cest au nom d'Israël... 

Devant ce monument » tombeau de Samuel. 4. 

ITOBAL. ^ 

Non ^ Saiil est frappé d^un fléau qu'il mérite ; 
La main de Dieu s'étend sur sa tête proscrite f 
L'arrache de son trône , et le traîne effrayé 
Aux pieds du noir démon sous »a tente envoyé* 
Et comment s'étonner que le Ciel le punisse ? 
Usouifre en nos déserts Tniipure Pythonisse; 
N a-t-il pas consulté ses secrets menaçans , 
Vers SCS horribles dieux détouiHé son encciit ? 



i8o SAUL 

ITa-t-il p» adoré, dans ses cavernes sombres* 

Cette femme exécrable en pacte avec les ouibre»» 

Et que raffreux Python , noir esprit cj^ciafcr. 

Visite avec la nuit sur son trépied de fer..* ? 

Quelle haute leçon pour les maîtres du monde ! 

Couché depuis Xrois jours sur une cendre immonde» 

Celui qui renversa le temple de Nobé 

Aux mai os du Dieu terrible à son tour est tombé. 

Laissez , laissez-nous fuir son crime qui s^expte » 

Et la contagion des malheurs âe Timpie. 

< (Le jour se !èv«. } 

WKkTUkê f pMsant entre Itobal «t Mîcbol. 

Jonathas vous implore et s^attache à vos pas. 

MICBOL. 

Saiil ^t malheureux , ne Tabandonnez pas. 

JONATHAS. 

teaël autrefois fut sauvé par son glaive. 

MICHOL. 

Dietifrappt bi victime et veut qu^on la relève. 

JONATHAS. 

Combien de fois Tobjet dUin si triste abandon 
Fut notre bouclier contre T yr et Sidon! 

ITOfiAL. 

pour punir autrefois sa désobéissance , 
Samuel , dont la tombe est en notre présence , 
Le relraiicha du trône , et ce prêtre ex|)i«a«( , 
Des voloutës des Cieux iut^Tpréte^et garant , 
Consacra dans le temple > avec un saiut mystère» 
Un roi que Je Seigneur cache encore à la terre. 



ACTE I. SCÈNE IL 1§I 

f^um en fut in^^truit , et , fie haioe enflamme f 
DiULs le âéjuitr de paix s^éiaura tout armé ^ 
Terribk , et cotiuiiandaut à "ses liurdes siaislres j 
Sons les A'egards du Dieu , d'imuioler les lùioistrcs^ 
Vaiue!iieDt les éclairs du nuage sacré 
Couvraient de toutes paris le monarcjue égaré j 
Vaiiiemeat vers Tautel , lu long de ces [>ortiq>ies 
l^ui liVv aient relcntt que de pieux cantiques, 
bous le lin , la tiare , et suus leurs cheveux blancs « 
Les vieillards duSeignetu: hâtaient leurs pas treniblam ; 
Klcn ne ^ut les soustraire à ces fureurs fatales : 
On chargea de liens leurs mains sacerdotales^ . ,* 
Ils expirèrent tous sous le couteau roortel : 
Le sjuig humain remplit les vases de l^autel* 
Les célestes esprits du temple se bannirent ^ 
Les sept âainbtaux sacrés d>ux>mémés s'éteignirent | 
Et sur le luont terrible où Dieu vint l'allumer , 
L^holocauste éternel a cesse de iiimer : 
Ce Dieu depuis ce toms venge par nos dédites 
La chute de Nobé , cité de iics prophètes^ 
Laissons à ses fureurs le mouarqUe maudit , 
Allons diercher un roi que Dieu même a piédit. 

J0NÂTHAS* 

Nos pleiits le QécliiraDt ; il n'est pas implacable. 

ITOBAL. 

Et comment détourner ParrtU irrévocable ? 
L'arche suinte , jadis garant de nos destins , 
A ipûnc iïoi reiuparU pour les tuiitps phiVutins^ 
Volrt! pî*rc a tari la $0:110*; sJaiairc 



i8» SAUl. 

t)'un' sang qui xaçbctail Us crimes ilc la terre. 

fini prêtre n'évita le glaive lueurti ier ; 

(1 nVst plus SUT la ttrre une voix pour prier. 

Ui i^arole de Dieu n^it plus dflas cet eujpire | 

Le 1er a tout détruit... 

JONA.THAS. 

Achiiuelecb respire. 

XTOBAL, V 

Esl-U vu»?,.. Dieu propice ! Achitaekch sauvé !... 

JONATIIAS. 

Dans la foule djcs morts il ne fut point trouve ; 
Et range du Seigneur qu^il ittvo(|ua sans doute 
Prit soin du vieil aveugle et surveilla sa route. 
Après avoir franchi le fleuve des pasteurs , 
£t de nos monts sacrés parcouru les bauteivs , 
Ce prélre vénérable a regagné Tasile 
Du temple dévà^ïté d'où Sâiil nous cxîlr. 
L^ucens siu: nos autels peut cncor s^alluoitr. 

ITOBAL. 

Ab I conduisez nos pas , courons le désarmer , 
Aux piods dJAcbimelecb allons poder uos lii}:i)>^. 

JONATUAS. 

Oui , peuple , il entendra le cri de nos alarmes : 
Abner , de mes proj'. is iri.struiî srcrctement , 
A dirigé ses pas vers le saint nieuunient. 
Abner a de IVobé visité les ruiues. 
N'ojez-vous ce vieillard qui de.soeud des coinuesy 
Par un enfant conduit , de la clarté |mvé ? 
C^cst lui-méiue... 



ACTE I, SCÈNE III. \^ 

ITOBAL. 

démence! 

MICBOL. 

Israël est sauve (*). 
le retourne à Saul ; en rouvrant la paupière, 
Souvent c'est moi qu'il cherche, et non pas la lumière • 
El tandis qu'en ces lieux l'arrête un autre soin , 
Du cbarme de mes pleurs sa souffrance a besoin. 

JONATHAS. 

Ouï , ma «ceur, cours remplir un som ti légitimé. 

I ♦ 

SCÈNE III. 

nonAL, ACniMELECH, DAVIt), lONATEAS, 

LÉVITES , PEUPLE. 
ALcftIMELÉcn I coodait^ar 0ivi4. 

Saul demande-t-il sa dernière victime ? 
Faible vieillard privé du céleste flambeau , 
Pourquoi si loin du temple égarer mon tombeau ? 
Pourc|uoi îie pas frapper ma tête appesantie - t 

Sur Taulcl où mes inains renouvelaient Hio^îlit: ? 

iONATHAS. 

Ah ! protégez un peuple en pleurs à vos genoux ). 
L'ange exterminateur habite parmi nous. 

I III > III - Il — ^— I I a ■ I Il —.———» 

{*) Pendant que Slichol dit Us quttre vers suivans , Achi 
mclecli desce>id lenteoieni la colline placée eu fond duth^âtrek 
el qui «oaduit eux moata|ae« d'Hermon et de Cett)04f . 



l5i SAUL. 

D'Israël cniubranJ le dernîtr jour se lève , 

%t Dieu nous abandonne à la fiurç^jt <)u glaive. 

ACHIMZLECR. 

Vous e'pargnez mes jours ; p#»u[)le , ce n>sl donc pas 
Dsui3 le camp de Saiii qiron a conduit mes i>as ? 

JONATHAS. 

San fils est à to.s pieds ; que son criniè ç^ouMie r 
Qu^avcc son Israël Dieu se réconcilie. 

ACBIMXLECB. 

Sous Ta mam du Très- Haut Saùl eqBn courbé 
Ose implorer l'appui du vieillard de Nobé ! 

XONATHAS. 

Fr.ippâ depuis trois jours de vertiges funèbres , 
Depuis Ifois JQiirs en proie à Tange des ténèbres, 
Paie , expirant , meurtri , sur la terre conclue , 
Saùl ignore encor qji''Abner vous ait cliercké. 
Du Ciel qu^il ôiTeasa désarmez la colère. 

ÀCHIMÉLCCR. 

D'an tel bienfait , mon fils , quel sera le salaire , 
Si Saùl ; en rouvrant ses yeux épouvantés , 
Icnconti-e un fils d'A^ron priant à ses c6té$! 

jFONAtHAS. 

Ali ! son injuste liai ne , en son coe'ir amortie , 
^ans doute a reconnu quelle main le châtie, 

ACHIMELECB. 

|I s*arma contre Dieu ! . . . 

ifOITATnAS. 

Ses maux Tauront changé. 



\ 



iCTE I» SCÈiTE IIL i6S 

Par aucun cliâttment Torgueil n^'^t corrige. 
L^orguf'il de tous nos maai fut la cause première; 
Il penHt le plus grand des anges de iumière | 
U a perdu Saiii. 

lOirATBÀS. 

Sauvez , sauvez au moins 
Ses sujets, de ses maux victimes et témoins^ 
Pnur nous depuis trois ans le Ciel est sans rosée j 
LMierbe des champs périt sur la terre embrasée ; 
Et la guerre a frappé d^llermon jusqu'^àBétliel 
Un |)e'ip1e que Dieu même avait dit immortel ; 
De ce }>cuple habitant de la terre promise 
An s»ng dont vous sortez la garde fut commise r 
L'abandonnerez- vous? "^ 

ACHIMELECR. 

ftf oi , vous abandonner ! 

Un prêtre du Seigneur doit toujours pardonner. 

Que de fois sur ces monts, dans leurî cavernes sombres, 

De ccui qu'on immola j'ai désarmé les ombres ! 

Brûlant do charité , perdu sur ces liants lieux , 

Holocauste sou.Trant sous les r: gards des Cieux , 

Que de fois , égalant mes pleurs à votre crime f 

J'ai remplacé pour vous rétcrnellc victime î 

I)ifu c-ondamnaît son peuple, et son peuple eAt péri; 

Israël eût passé comme un fleuve tari , 

Prinrc , ni je n^avais , dans le saint édifice , 

Éallumc de mes hiains les feux «lu sacriHce , 

El (lu foiul des dt'acrts sur ces, bords rappelé , 

Heodu son ardic saïutc au temple consolé. 

^6. 



iSO $ÀDL. 

, ITÛBAi. 

Qiioî! rarctewîïitc»... 

ACHIMÉLECH. 

/N. ... 

Oui, peuple, elle est en ma piduance; 
Les Plûllstins n^ont pu soutenir sa présence. 
Ils ont va ^eur idole à ses pieds s^abimer ; 
Aucun temple ennemi n^a pu la renfermer* 

ITOBAL. 

vous qui relevez notre sainte bannière , 

Saiil touélié peut-être à son beure dernière ; 

L^élu (le iiaiDuel ne craint pins d^ennemis. 

Quand yerroos-nons ce roi depuis quinze ans promis. 

Que le ^ranJ Sartiuel, à son heure suprême , 

D'une main défaillante a consacré lui-méroe : 

Ce roi mystérieux à la terre caché ?. . . 

aChimklech. 

Les fureurs de Satîl vainement Tont cherché, 
(l'est pour trouver ce roi qu'autrefois ses cohortes 
De l'antique îïobé renversèrent les portes ; 
C'est {>our verser sidn sang qu'eu on jbur solenuél 
Il vint jusqu'eh son temple attaquer rÉternel. 

ITOBAL. 

Quel est-il ? Ei pourquoi nous envier encore 
Un règne qu'en espoir tant de gloire décore ? 

ICHIMELECff. 

S'il doit régner sur vous , Dieu conduira ses pas ; 
Altepdez ta justice , et ne l'expliquez pas. 



ACTE I. SCÈI^B IV. téj 

SCÈNE IV. 

ikxs puicioENS ,^ A 6 N E R, 

ÀB NCS. 

Jx viens vous apporter d^àuttes éajets d''alaniiei ; 
Israël s'^é^uvante et fuit au bnût des armes ; 
Prince , un géant superbe , indomptable ennemi , 
Dans nos rangs insultés par la |fùerre est Tomî. 
Son glaive nous menace et sa yoîx nons défie. 
Sur, Tautel de Dagon il veut qu*on sacriGe , 
Et jure par des noms au Seigneur odieux 
De soumettre ce peuple au culte des faux dtenx. 
Je Tai vu , provoquant nos tribus alarmées , 
Venir planter sa lance entre les deux armées ; 
Ct$\ Tafireux Goliath , et nul dans Israël 
N^osc vouer son glaive à la Cause du Ciel ; 
Quand du Dieu dts combati la gloire est outragée» 
Nui guerrier n'ose encore... 

JONATUAS. 

/ 

Elle sera vcr^^je. 
C'est & mol d^tfTronter un glorieux trépas ; 
iVuple , et le glaive en main... 

ACHIMELECH. 

Tu ne oombatiras pas. 
Du destin d'Israël si le glaive dispose , 
Sur un roseau brisé si sa main se repose , 
Pourquoi parler du Ciel, et pourquoi m^appcler? 
Piûicc , la gloire humaine icr doit tt voiler 



i 



1^8 SADL. 

On a trop tu de rois soiis leur palme iHurpée ' 

Méconnaitre Dieu même, et croire en leur épër. 
Sou nom s^évanouit au bruit de kurs hauts laits ; 
(.cur orgueil sVOfr:inchlt du jouf de ses bienfaits ; 
Ta , préparant de loin leur perte inévitable , 
Oublie en triomphant le vaiuqueur véritable. 

JpirATHAS. 

De vaincre Goliath vou« m'enviez Thonneup! 
Quel hras terrible armé du glaive du Seigneur?... 
Quels bataillons venus delà sainte monta§;ue?... 

ACHIMELECH 

Prince , ne vob-tu pas Fenfant qui m'accompagne ? 

OlfATHÂS. 

Ce pasteur désarmé vengerait UiOtre aSront ! 
{Seize printems à peine ont passé sur spo front. 
|noo4nu dans nos camps. . . 

ACBIMELIECH. 

' Il se fera connaître» 

JONATBAS 

Quel est top nom f 

DWID. 

David : Ëetbiécm m^%TU naitre, • 
L^heureusc Bethléem , d'un cufaiit ^Jorie^x. ; 

Dans Ta venir lointain bcrccait mystérieux. 
Lonsf-lejns je fus pasteur; les pasteurs dans leurs veilles 
Dn pt'uple aimé de Dieu racontent les merveilles. 
De lues trou|>caui suivi , jeune , bien jeune encor, . 
Sur les bords du Cédron , dans.les prés de Naciiur, 
J'ai prié ; j'v porté mu sainte rêverie 



ACTE I, SCÈNE IV. i^ft^ 

D^s champs clc Th^txJbiutlie aux bois (le Sainarie } 
£t bien soiivcBt , ému par tl^autjques douleurs , 

' Le tombeau de Kachel a vu couler mies pleurs. 
Ce vieillard qu^aujourdMiui tout Israël contemple 
A daigné me commettre aux soins pieux du temple ^ 
El voulut qu^en fuyant Thumble toit des pasteurs 
L'arche élL'ndit sur moi ses voiles protecteurs. 
Ma main offre à sa main Pajipui quVUe réclame » 
Sur Tautcl des paifums je conserve la flamme ; 
Je tiens la harpe sainte , et 1,'esprit du Seigneur 
picte à ma faible voix des hymnes de bonheur. 

. A Tumbre des palmiers , sous nos sacrés portiques , 
Il entend ma prière , écoute mes cantiques , 
Me parle de son peuple , et souvent dans les Cieux , 
Colombe lumineuse y il se montre à mes yeux. 

JONA.THAS. 

Et c^st toi que le Ciel pour défenseur nous dunne \ 
Tu combattras Tlmpie ? 

Oui , si Dieu nie Tordonne. 
Soutiendras^ftt lé poids de nos armes d'airaia ? 

DAVID. 

Le Ciel est ^^.s combats l'arbitre souverain. 
Vous voyez dans mes mains cette fronde légère , 
Celte arme des forets aux guerriers étrangère ; 
Le trépas qu'elle donne est tentble et soudain. 
Ânx rpgarïs étonnés des pasteurs du Jourdain , 
Plus d'une foi«, ccai^oant son atteinte mortelle « 



ïgb &AUL. 

Le lion du dé^rt s'est enfui devint elle..'. 

ION AT H AS. 

Non f ce combat fatal... 

DAVID. 

Je hrave ses datt|^ , 
Va le Dîeù de Jacob protrge les bergers. 
Pontife vénérabL' , est-ce moi qu'il appelle ? 
Daigne-t-il m'Iionorer d^une paline si belle ? 
Pour vaincre ce géant conlrc les Cieux armé, 
Mon pérc, est-ce David que les Cieux ont nommé? 

ACnXMELECH. 

Oui y mon EU. 

DAVID. 

Rénissf z ma JTuîble alolescence ; 

J^appartiens au Seigneur, je marche en sa présence. 

JUmpIore pour tout bien le don de sa faveur. 

Avec le même calilie et la même ferveur 

Dont j'allais dans le temple où ce Dieu se tévék 

Porter le pain céleste et ToATrande nouvelle , 

J'irai vaincre celui qui vainquit si souvent. 

Bénissez-moi , mon père , au nom du Dieu vivant. 

(l! t'agenoaille.) 

âCHIMELECn. 

David , toi qu'Israël ap|>elle à sa défense , 

Toi dont le tâbcmacte a protégé renfance , 

Par les mains du vieillard cpii garde ses autels , 

Dieu te bénit lui-même entre tous les mortels , 

f^a furce est avec toi , sa gloire t'environne : , 

Il ne t*à point cbolsî sur les marches du trône ', 

li t^a i^tis sous le chauiDe , humble , obscur , infiiocéat , 



ACTE T, SCÈNE ÏV. 191 

Tout semblable a celui qui naîtra de ton saqg... 
hcn , Goliath l^altend ; la guerre te réclame. 

Di VIJD , se relevant. 
De range des combats j^ai re$|)iré la flamme. 
|i m^appelle , il coramande à mes sens qierdus ; * 
Peuple , coDsole-^oi , tes voeux sont entendus. 
Je vois devant mes pas la colonne enflaimnée 
Que suivait au désert notre pieuse armée. 
Ces monts se sont couverts des plraes de Jeplité ; 
Le soleil dans les Cieui sVst encore arrêté. 
Viens , peuple d'Israël , apaise ton murmure » 
Au géant philistin je marche sans armure , 
Et jVmporte au combat, respirant Ta venir. 
Ce Dieu que tout mou cœur ne peu.t plus contenir. 
Mes aeceîks ne sont plus que djc-s hymnes de gluire ; 
Ma vie est une offraodp au Dieu de la victoire. 
De ses Ceux ijumortel^ je me sçns aqimé ; 
Je suis le (Ifiive ardent dpnt I^archapge est «rq^é l 

ACHIMELSCH^ 

EU bien! peui>lel..» 

JONATHAS 

David ! ô pasteur tutélaire ! 
Je vois que le Seigneur et t'inspire et t^daire ; 
Je ne résiste plus , commande i^anht nous. 
Ue veux-tu pour Ion frère ? 

I DAVID. 

iih ! souffrez qu^à genoux 
David... 

JONATjlAS. 

Viens dans mes bras... Sa jeunesse , ses charmes... 



igs SAULACTEÎ, SCÈNE V. 
U'^volontjiircs pkuiTjf . .. ' 

Dieu noas appelle* 

LX PSUPLK. 

Aut armes { 

(David 9 Jonalhis ^ Afan«r sortent. ) 

SCÈNE V. ■ 

AClilMELECH, lévites. 

ACBIMELXcn y Mos être entendu des L«YitM« 

Le jonr vicat où ton sort te sei*a/évélé. 

^ur ton berceau , David , Thmie sainte a coulé : 

Tu IMgoores toi-même ; et de ce grand mystère . 

le suis dans Israël le seul déiMsitaire. 

Un oracle est mon guide , il affermit mes pas ; 

Que |)Ourrait le vieillard où Dieu ne serait pav? 

Lévites , approchez ; vers la lice guerrière 

Guidez les pas tardifs de Taveugle en prière. 



riK DU PllMiSa ACTIt. 



ACTE SECOND. 

SCÈNE i; 

JONATHAS, MICHOL, compagnes dx> mzcbol» 

J0NATHA5. 

Dieu pour nous se déclare, et son bras Iriomphant 
Livre ua géant superbe aux traits d'un faible enfauL 
On dirait que le Ciel veut dans celte victoire 
Nous rendre les beaux jours de notre antique histoire. 

MICHOL. 

Goliath est tombé. I^omine-moi son vainqueur. 

JONATHAS. 

David de Bethléem... Ce nom trouble ton cœur \ 

% 

MICHOL. 

David ! . . . qui ? ce pasteur dont les pieux cantiques 
Charment des monts Sacrés les grottes prophétiques? 

JONATHAS. 

Qui Ta redit , ma sœur, ^^ prodiges touchans ? ' 

MICHOL. 

Mon cœur n^ignore pas la douceur de srs cliaot*. 

40N'ATBAS. 

Comment ? 

JMICHOL. 

Ce fut un jour qu'auprès de mes compagnes 
r.TrajtfdÎM. 3.: '7 



ir4 SAUL. 

ifi cue,illa;s pour Tautcl des lis sur ms mouta^ç^.. . . 
Tannis quVa longs fesloDs jVnlaçais leurs couleurs , 
David nous ap|>arut sous ics palmiers ei)i iGleurs i 
L^aloès embaumé , la luyrrhe précieuse 
lintouraieut de parfums sa tcte gracieuse ; 
Ses traits d^uo feu 4ivia s^aniinaifiQt éclairés , 
L*amour diviu brillait dans ses yeux inspirés ; 
Sur iiue harpe sainte et de fieu;:s couroj^née , 
Il chaatait le bouheur dUiae a me pardonuée , 
l:t je crus ua moment qu^uu regard de ses yenr 
Au pardon de mon père intéressait les Cieui : 
Mais Lieatôt , du Seigneur célébrant la puissance , 
Il chaula Tunivers dans ses jours d^innocence , 
Les délices d^Éden , ses berceaux, odorans , 
Et les premiers amours de nos premiers parens. 
Oh ! comme autour de lui mes compagnes craintives 
Tenaient à ses accens leurs âmes attentives ! 
J'ijuilai leur exemple ; et , cueillis pour Tautel , 
Nos lis furent laissés sous les pas d'*un mortel. 
J'abaiidounai mou amc à ccUe voix si tendr^; ; 
Je me souvins des chanta q.ue je venais d'entendjrje , 
Et David , un^momeut devant nioi i^és.eqté > 
Cornue un songe célesjte en. mpn cœur est resté, 
rei|>éi;ais le revoir, mais non pas sur la terre. 

JONATHi^S. 

Dieu tle celte rencontre a béiii le mystère. 

Ji iiisjiii'c David , et ut: vous diifend pas 

D'uitcr vuu^ joitidre au peuple accouru sur ses pas. 

MICBÛL. 

11 me serait per^ni^ de chérir saprésenpe,? 
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jÔNATlifÀS. 

L^amotur que Kcu protège est encor I^innoceore. 
Allez... J^entends au loin àés hymn-^s rct'eutir. 

(EHei soricat'.) 

SCÈNE II. 

JONATHASyABNER, sortant préci(>itainmeat de 

la tente de Saul. 

ABNEB. 

De son aHreux sommeil Saiil vient de sortir; 

Paie , tont accable de ta lutte eflfrovable 

Qti^a prolongé trois jours le spectre mipîtojable , 

II semble encor du Ciel défier hi rigueur, 

Et vouloir nous contraindre à douter du vainqueur. 

Ses sens d'un long orage à peine s'affrànchisseut,. 

Que déjà les plus fiers autour de lui iléchissent. 

On osait murmurer, tout rentre dans Teffroi. 

Tout tremble ad seiil réveil de ce terrible roi. 

lONATHAS. 

Saâ-n qu^Âcliimèlèch , quMn pasteur?... 

ABNEA. 

Il rignore., 
Et nul de ce secret n^ose Pitistriiure encore. 

JONATRAS. 

Sa révolte survit à ces grands châtimcns ? 

ABKER. 

Sa haine contre Dieu s^'accroit de ses tourmens. 
Vdus avez sur vous-même attiré sa colère. 



«g6 SAUL. 

JONATHAS. 

£n sauvant Israël si j^ai pu lui déplairç , 
, J'irai moi-inêiue oSVir ma tête à son coiyroar^ 
Mali il quitte sa tente , il se traine vers nous. 

ABNER , en sortant. 

Que les arrêts du Ciel sont terribles I 

SCÈNE III. 

J.ONAtHAS, SAUL, gaidbs. 

( Oq voit Saûl te U-ainer hors de la teate avec effort , «t 
• appuyant sur les rochers du bas de la montage.) 

JONATHAS , courant à lui. 

Mon [lèrc! 
Appuyez-; vous sur moi , revoyez la lumière , 
Ftevoycz Gclboe , les montagnes d'Hennon , 
Et ce torrent i témoin des dcliûtes d^Ammon.* 
De la profonde nuit sur vous appesantis , 
Rappelez vers le jour votre aine anéantie. 
Ces monts , cet air si doux , ce ciel pur et brillant... 

BAUL ; il vient s'asseoir sur un banc placé du côte' de sa 

tente. 

le Pavais cru voilé d^un nuage sanglant ! 

Vaincu par le fléau dont je subis Toutrage , 

J^avaircru la nature en proie au même orage. 

Viens dans mes bras, mon fils ! viens consoler mes jeux 

Du jour qui les afflige et de Taspcct des Cieux. 

JONATHAS. 

Quoi l Vaspeet âa soleil aigrit votre înfor6ms 
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•4DL. 

C^ Touvragc de Diea , sa splendear m^importaae. 

/ONATHAS. 

Le fl au déyorant de vous sVst écarté. 

SACL. 

Le monstre a dispara , son poison m'^est resté. 
II m^a laissé mon crime , il m^a laissé ma haine • 
Et de sa fuite enfin je m^apcrcois à peine. 

JONATOAS. 

Vous pourriez triompher de ces noirs châtimcas ; 
Un remords... 

SAUL. 

Des remords! j'aime mieux des tourmcn«ï 
Et je pardonn: presque à des maux si terribles , 
Parce quHh m^ont rendu les remords impossibles. 
Si ma raison , mon (ils , s^ételgoait pour toujours !... 
Si durant mes fureurs j^attcntais à tes jours ! . .. 

JONATHAS. 

Mon amonr pour Saiil m^en ferait reconnaître, 

SAUL. 

rérisse et soit maudit le jour qiù m'a tu naître ! . 
Tcrissc le soleil qui versa ses clartés 
Sur ce jour d'inclémence et de calamités ! 

J01TATHAS. , 

par Texcès des doideurs votre amc est égarée j 
Mon pérc I 

SAtJL. 

D'une vie à tant de maui; IiTrce 

17. 



14)8 SAUL. 

SI ]\vaîï% en naissant repoussé le flambeaa , 
Si ie st'iii de ma mère eût été mon tombeau ^ 
Le néaût contre Dieu m'eût servi de retraite, 
Je serais sous la terre avec ceux ({u'on regrette , 
Avec les rois passés dans leur dernier séjour, 
Avec Tenfant qui meurt sans avoir vu le jour. 

JONATUAS. 

De votre noble coei^ rappelez la constance.^. 

SkVL. 

Je n^avais pojint à Dîea demandé Texistence. 
Se plaU-il aux tourmens dont ses yeux sont témoins ? 
Qu'importaient à ce Dieu quelques larmes de moins ? 
Qu'importait à ce Dieu , que ma fureur défie. 
Qu'un malheureux de moins ^iut maudire la vie ? 
Que ne me gardait-il dans son éternité ! 
Pourquoi montrer Saiii au monde épouvanté ? 

ION AT n AS. 

Sesjlesseins sont pour boos ub étemel mystère. 

S£UL. 

Je suis compté parmi If s princes de la terre. 
Comment a^-t-U soufiert qu'un pontife expirant 
Voulût me dépouiller de ce suprême rang ? 
Samuel , d'un pouvoir devenu mon partage , 
Sur je ne sais quel front trans[)orta rhéritage ; 
Il annonça qu'im roi de ses mains couronné , 
Manpié de Phnilc sainte et de ma pour()re Orné , 
Des Lévites du temple invotpiant l'entremise , 
Viendrait un jour régner sur la terre promise , 
Me chasserait du trôik , et, s'atiuant <!e mes droits. 
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Ifarcheraié , roi sans gloire , à la tête des rois. 
Oit sont SCS bataillons ? que tarde-t-îl encore ? 
En vain je Tài clierclié du couchant à Taurore : 
Mes |)as depuis quinze ans n'ont pu le rencontrer; 
Je ne demande au Gel que de me le montrer ! 

JONATRAS. 

Pourquoi , cbercliant d^Endor les autcb saçrilégcj , 
Jadis de Samuel blesser les privilèges ? 
Pourquoi lui préférer, père et monarque heureux 
L'impure Pyihontsse et ses conseils afîreux., 
Et sur vous de sa haine attiraiit la tempête ?... 

SAOL. 

Tétàls las de ce Ciel qui pesait sttt làa tttt , 

De ces enfans d^Aàron à m'a j^rte aainiés , 

De cçr Dieu , roi jaloux des rois qu'il a nommés. 

C'était peu de lui rendre un éternel hommage , 

Il fallait dans un nrêtre adorer «on image ; 

De poâtifes sansnonibre à toute heure assiégé , 

Citaient autant de dieux par qui j^étais jugé. 

Sous mes pas , disaient-ils , je ct^usais uil abime ; 

Chacun de mes penchans se rencontrait un crime ; 

Ils opposaient sans cesse au pouvoir souverain 

I^es préceptes gravés sur nos tables d'airain. 

Si j'*osais un moment me vanter de ma gloire y 

Ils ap|ielaient leur Dieu le Dieu de la victoire, 

Et , retrouvant partout et sou* nom et ses lois , 

D'im miracle inventé flétrissaient mes exploits ; 

Ils sont morts, et mes jouri n'en sont pas moins sinistré^f 

Sans atteindre le Dieu, j'ai frappé les ministres. 

Irrité ^^uu trépas qui biise cnHn mes fer* , 
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n in'enToîe à leur place un esprit des enfers , 

Moiislrc afTreiix quiycliang^caai le jour même en lénèbres 

Enveloppe mon front de ses aileis funèbres , 

Se penclie sur mon cœur, et m^abreuve expirant 

D^un sang impur mêlé d^un poison dévorant. 

D'horribles visions sans cesse il m'environne ; 

Il me crie en fuyant : Saiil... descends du trône ! 

Je nVn descendrai pas. Le trône dUsraël 

Attend en vain le roi qn'a prédit Samuel. 

Dieu peut m^ancantir, il ne peut me soumettre. 

Il est mon ennemi ; mais il n*est plus mon maître ; 

{Mon orgueil obstiné contre lui se débat, 

Et j'ai changé da moins Tesclavage en combat. 

plus d'autels, plus de vœux^ plus d'encens, plus de féte: 

Juur exterminateur, léve-toi sur.ma tcte ; 

Révolte , viens remplir ce cœur désespéré. 

Noir esprit des enfers à qoi je suis livre , 

Saiil à ses toormens saura te reconnaître ; 

Viens, viens courber ma tête autant qu'elle peut Tctre ^ 

Je brave tes fléaux , je t'attends sans teiTcur ; 

fÀ , tan-lis que le Dieu dont ta sers la fureur 

S^applaudit d'un triomphe encore iiiiagiuaire , 

Je suis demeuré libre et roi sous son tonnerre. . . 

Mais, mon fils, dans le Ironble où s'égaraieni mes sens* 

J'ai cru de tuut un (tcnplc entendre les accens ; 

Viens aiJtT, Junalhns , ma conf^ise mémoire. 

A't-on fait éclater des lijinrics de vicl^ii^ ? 

JONATBAS. 

Oui , mon prrs, 

SAUL. 

El quel e»l le sang qu'on a vcîm: ? 
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Qnd ennemi sans mot Tient d^éCre terrassé ? 

Cotalb. 

SkVL. 

Ce géant dont ma valeur trompée 
Jamais dans leAombats ne rencontra l*épée ? 
Purant mes longs tourmens tes mains l'ont abattu ? 
Ton courage me plalt. 

JONATOAS. 

Je n'ai point combattu. 

fAUt. 

Comment l 

JONATBAS. 

L'ordre du Ciel, un pasteur... 

SAUL . 

Quel mjstére t 
Tu me parles du Gel ; as-tu trahi ton pérc ? 

JOKATHAS. 

Tous traliîr!... De nos maux pour arrêter le conn* 
n ra^a fallu 1^ mon père, implorer le secours... 

SAUL. 

De qui ? 

JONATBAS. J 

D'Achimelecb. 

«AVL. 

b^un prêtre ! . . . jour f onesle . 

tONATHA5. 

If ne rient point armé de la fureur céleste. 
4Tcugl« « sans déi'ense , et par les ans courbé , 
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m 

Il a quitté poiir nous les débris de Nobé ; 
I^t David , un pasteiu*, Tcnfaot qaî raccoin;iagoe , 
Descendu comme lui de la sainte montagne , 
David qui vient , dit-il , changer votre destin ; 
A terrasse Torgueil du géaât philistin. 

SAUL. * 

Je ne mVlonne plus que le Ciel dans sa nige , 
Trois jours , de mes fureur<î ait prolongé t\>rti|fè. 
Un [lontife en mon cani|) ! jVn étais averti ; 
A force de tourmens je Ta vais pressenti, 
perfide ! à mon amour gardais -tu ce salaire? 
Me deviens-tu toi-même un présent de colère ? 
Ce prêtre... ce pasteur, que ta pitié défend , 
Us mourront... 

JON^THAS. 

Quoi ! mon père , un vieillard /un enfant ? 

. SAUL. 

Que vient cliercher id ce pontife en démence ? 
Croit-il que les enfers me (laHent de clémence ? 
Qu^il mcnre , dans son sahi^ que ce fer soit plongé. 
|e rougis maintenaïit dé m^étre cru vengé. 
Vieillard séditieux , pontife téméraire , 
L^enfor même à mes coups ne pourrait te soustraire. .• 
Qui m'arrête ?.. 

iONATHA.S. 

Saiil, mon pcrc... 

^ SAUL. 

Tarais cm... 
Oui la terre a tremblé ; le jour a dispani. 
Déjà Tarrêt fatal dans les alirs se pronodcè. 
Fuis , moii fài ! il vient. . . 
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Ciclî 

Cest ainsi qa'il «^annonce, 
n vient, tedîs-je... fais... tottrmens trop connus! 
Dans des liens brùlans mes pas sont retenus, 
jonatlias , par pitié , fuis ce spectacle 'horrible ; 
La lutte , je le sens , sera longue et terrible ; 
Fuis ses pas , fîiis sa voix que j'entends retentir, 
Fub ce cercle de feu dont je ne puis sortir. 

JONATHAS. , ' 

De ses. sens désolés , Dieu, calmez la tempête... ! 

SAUL. 

Lu monstre est sous mes pieds, le monstce est sux ma tête. 
11 me presse, il attache avec des crii afireui 
Sa morsure infernale à mes. flancs douloureux. 
Ses pieds , ses mains de fer sur moi s'appesantissent ^ 
Je ne puis arracher les nœuds qui m'investissent. 
Ab ! mon fils! je succombe, et le monâtre est vainqueus; 
A la flamme éternelle il a livi:é mon cœiur. 

( Il tombé tur ao rocher au pied da tombeni de SimneJ. ). 
Tout un Dieu me poursuit, tous ses fléaux m'écrasent. 
Tous ses fléaux vengeurs dans mes veines s'embrasent* 

jqnatbas. 
Mon père I 

SAUL. 

Prends ce glaive aux forfaits réservé... 
La (erre des vivans rqt-ttc un rc[>rOuvé. 
Fr<ii|>^e ! j^ siû« maudit. 



fi<»4 SAUL. 

iOVATRàS. 

Prodige épouvantable 1 

SkVL, 

Amche-moî , mon fib , à ce Dieu redoutable ! 

Fnip|)c , et chasse à la fois de mon cœur décliiré 

Ma vie et les poisons dont il e;»t dévoré. 

Mats avant de irapper , cberche mes deux victimes ; 

Ce c<eur pour tant de maux n^a pas assez de crimes. 

Va , cours 9 qu^à ma vengeance elles viennent s^offcirf 

Je veux d'un oeil mourant les regarder mourir. 

( U s'èvanotiit. ) 

j&NkTBkSf se jetaot sur le corps de sod père* 

Salil!... mais il succombe au mal qui le possède; 

L'anéantissement à ses fureurs succède. 

Oh ! qu«î devient son ame en un repos pareil ? 

Et que rencontre-t-elle au fond de ce sommeil ? 

Plus d*es|)oir de pardon , plus de grâce à prétendre t 

( On entend les sons lointains des harpes. ) 

Mais dans les airt au loin quels soas se font entendre? 

fst-ce la har|)e d'or doDt4'artJent séraphin 

Accompagne Toffrande et les hymnes sans fin ? 

A mes vœux supplians Dieu n'est-il plus contraire^ 

SCÈNE IV. 

Lis pa£céo£ns , A D N E R. 

abner. 
Ces accords sont les chanLs de David. 

JONATSAS. 

De mon frire t 
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ABWER. 

/ 

5liiivî (]\in pf uple immense il porte ici $es pds j 
Le dcnion des fureurs ne Tépouvante pas. 
Il \'cnt sur le fantôme essayer d^autres armes , ** 
Rendre une ame au Seigneur, rtndrcuo par* à rot lârai4M( 
Il vient changer Saiil. 

SCÈNE V. 

Lï5 PAÉciéDiNs , DAVID, PEUPLE , LÏYXTB9 por- 
tant des instrumens. 

JONATHAS f courant vers David. 

Qu^iL tremble d'approclier ! 
David ! ah ! ce n-Vst pas à toi de le chercher ! 
Garde-toi , garde-toi de réveiller mon père 1 

DAVID. 

Ceint qui 4lu néant fit jaiHir la lumière 
Peut aussi , sur Saiil à ma voix arrêté , 
Changer sa nuit profonde en céleste clarté. 
Peuple , adorez le Dieu que mon regard contemple ! 
Et prêtez à ma voix les harpes du saint temple. 
( On entend' le bruit des barpas> ) 

Ifyt^ne de prière. 

Le voil^ ce roi conquérant , 
Ia terre devant lui semblaîl manquer d'espace' } 
Le Soignoar le renverse et passe. 
Priux , peuple , Dieu seul est grand i 
( JLa sjmphcnie. ) ' 

Le Toilii s9Bt appui , tans fiaUeurs ^ sans eort^ge; t 
F. Tra^i^dies. B. l8 
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» Sans qut sotl glaivt le proldg* , 

* Perdu dans la nuit du U'^pa* ; 
*» po ses prospérités je cherche en vain le nombre ; 
M Le ^hsr de son triomphe est paué Ëomme une ombrCé 
>• 11 avait dit à Dieu : Je ne vous connais pat .' » 

( La symphonie. ) 
Sri^oeur , viens s(^parer le pécheur d« son crisit ^ 
Asj>eB de ce gdant tu courbas la hauteur i 

Tu frappas le triomphateur. 

Relève , 6 mon Dieu l la victime; 
rile-a crié vers toi, du fond de sts douleurs^ 
Même ett nous punissant tu nous chéris encortft 
Lève-loi sur Saiil comme une douce aurore | 

Et dis-lui : J*ai compté tes pleurs. 

Que &on ame renouvelée , 

Du fond des tombeaux rappelée , 
Se réveille en ton sein pouv des jours de boqheur. 
Grâce ï Dieu tout-puissant ! que nos larmes l'obtieao'tat | 
La colombe a besoin dM airs qui la soutiennent « 

Notre ame a besoin du SeigDeuTt 
( La symphonie. ) 

' SAUt. 
Quel réveil ! L^ange a-Treux contre Saiil arme 
A me q(iitt( r aîusi n^tst point accoutumé. 
Une voix cuusolante, et du c'^I descendue^.* 
Autrefois dans Katna je Ta vais entendue. 

JONATHAS. 

C*G$I un ange de paix, quu Dieu daigne euvojea^ 

Bavl, 
Saiil en ce monicnt poniralt ^>rt:s.que prier 4, 

jonAtuas. 
celette clémence I 6 bonté sduvenioe ! 
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«AVL. 

r 

R*était-il «îan» mon cœur cVautre enfer cjne ma bainel 
l*oiirrais-jc cncor prétendre... Ah! monarque ioseosc, 
l^ucl pacte peui-tu ifaire avec le sang versé ? 

dâyio. 
Hymne de reconçîUaiîon. 

( On entend le bruit de* karpM» ) 

Oui , fon Dieu veut ta dëlivnnce , 

Lorsque tu craint son abandon. 
An nombre des vertus il plaça respéranee '. 
Sa ittstice lou|ours marche avec le pardon. 

« A peine le remords commence,* 

•• Que de la céleste clémence 
*• Rayonne sur nos fronts le jour paisible et doux* 

» Sors de tes ombres ëlernelles , 

** Aigle tombé , reprends tes ailes : 
» Viens , laissons en fuyant ton crime loin de nousL 
» Viens , Saiil ^ l'esprit saint qui m'enlève à la terre . 
» Sur ta lè(é , k ma voix , ne descend pas en vain. " 

Dt|è ton CQiur ae désaltère 

Aux sources de l'amour divin. 

Cet amour , immortelle flamme , 
Lumière de la vie , Aistence de l'ftnnit , 

Manquait à tes jours ténébreux. 

J'ai brisé ta chaîne fatale i 

Tu dormais dans l'ombre infernale , 

Ttt te rëveillffs daQS les Cieux 

( La symphonie. ) 

JONATSAS. 

Vous voyez le pajitjeur de la sainte eollioe... 

SAHI.. 

Ah ! PC ttc privf pas de cette voix cUvinc I 



ACTE TROISIÈME. 



Scène l. 

inCHOL , les Compagnes de Micnot sortent de la 

fcoie de Sâiil. 

Hkvrbuse et libre enfîn cie tout sujet de craiatr , 
Quelle est cette langueur dans vos regards empreinte? 
De vos nouveaux destins qui trouble les d«fuceurs ? 
Quel chagrin voqs poursuit dans les bras de vos sœurs ? 

MICHOt. 

filles dlsraël ! pour nos f^tes divines 

H'*a-t-on pas vu David descendre des collines ? 

Parlez : rassurczrmoi ^ur ce retard cruel j 

Il a blessé mon ame , o filles d^ Israël l 

Si sous le térébinthe un moment je sommeille , 

Il troi'b^e mon repos , je dors et mon cœur veille ? 

Du nom de mon époux par mon père nommé , 

Entre tout ce qu^on aime i| est }e {)1{is aimé. 

£t pourtant répnnd-it à ma voix rlOulotireuXe ?. . . 

Ponr»pioi me doni|e2-v0us le «Oïii de bienficurensc ?' 

Que&UD^vid? 

David e.%t notre protrrtmr ; 
^101 ne portent plus la fronde du paitcur. 
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Aux r'^g'wJs tl'Israèl lionorartt sa vaillance f 
Saiil vient de Tarmer t)n glaive et de la lance. 
Contre les Philistins tous les jjleux ont marrhe ; 
Mais ce f>en|v(e etmenri , dans soâ camp retrancha , 
hcfusc de combattre : et de votre hyménce 
Se prépare auK autels la pompe fortunée ^ . 

MICHOL. , 

On le dit? 

S£^H0R4. 

Cet IiYmcti à Taveu du Seigneur. 

MiCHOi:.. 
Je ne Tois (Knnt David , je doat<; du bonheur. 

SKPROAA, 

Ne clicrisscz-YOus plus vos compagnes fidèles ? 

MICHOL. 

Lorsqull me rencontra j'étais au milieu dalles. 

. sbphora. ^ 
VousclieT loin d^attfm?re un semblable^ avenir. 

MICBOL. 

I^ense.^-tu qtie ec jour soit dans son souvenir ? 
Aux lieux où eomnenca ma tendresse cachée , 
Crois-tu dcpub ce jour que Pavid m^ait chercbéc ? 

SEPKORA. 

Je Tapcrcoîs.,, Yieot-il vous conduire à Fautel? 
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SCÈNE II. 

Lia PBicioxif s » DAVI p , l^vitm de h fii2t« da 

David. 

nkVlD , «tt foiid du théâtre. 

Là toilà... ! C^est ainsi qu^aux regards d^iin mortel 
Elle ap{]tarut un jour sur nos saintes montagnes ;. 
Qu'elle est belle au milieu de ses belles com|)agnes 1 
Si ses yeux un momept se reposent sur nous , 
L^étoile du matin a des rayons moins doux. 

MICBOL, do milieu de «es compagnM. 

Entourez-moi, mes sœurs; c^estluique mon cœur atrae. 

DAVID. 

Cachez-moi son regard y il m^cnlève à moi-meitie^ 

( Il s'avaoce ycfrs Michol. } 
Je n'ose lui parler... je ne suis qu^un {Msteur. 

MicnoL. 

V(>U9 êtes d'hraël Theurcux libérateur, 

1 e guerrier qui iriumplie et i'aoge qui pardonne , 

Le glorieux époux que mon père me donne. 

DAVID. 

QaoS I [e oc suis donc pas Tobjet de vos mépri»? 
Quel roi île rOiient, de vos cliarme.t épris, 
£ùt ose se flatter d^un destiu si prospère ? 

mxchpl; 
ÀTirtm roi d'Orîcnl n'a secouru mon père ^ c 

Des Uorrcurs du trépas si Saiil ost sauvé , 
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Cest on simple pasteur qiû me T» conservé, 
liais vous... quelle mortelle a droit à votre hommafef 
Votre ame est dans le ciel bien loin de mon image ; 
Votre ame , poiar Dieu seul se laissant enOammer... 

DAVID. 

Ce Dieu qui fit le jour ne défend pas d^aimer. 

II est dans le ciel même un esprit de lumière 

Qui conserve à Taraour sa pureté première 9 

Son front porte une étoile et sa mains un flambeau \ 

Des anges* du Sei^eur c^est Pange le plus beau : 

Il naquit avec Eve , avec Lve innocente , 

Lors(ju>lle ouvrait les yenx à la clarté récente ; 

£t ç^cst lui qui vers vous ^ David n^cn doute pas ^ 

Sur la montagne sainte accompagna mes |)ai. 

Des vierges d'Israël j'aperçus la plus belle ; 

Mon cœur languit d^amoiur et se tourna vers elle. 

Un air plus doui , plus pur , soudain m^environna; 

De vos lis oubliés mon front se couronna. 

Je sentis que., changeant dVztase involontaire, 

Mes bjmnes commencés s'achevaient sur la terre , 

Que j'attendais votre ame , et cpic jusqu^à ce jour 

Dans mes élans divins j'avais rêvé Tamour. 

Que de fuis au nuage , à b plaine embaumée , 

J'ai demandé quel nom portait ma bleo-aimée ! 

Que de fois mon rfgard , lentement soulevé , 

A désiré le vôtre et ne Ta point trouvé ! 

L'autel et $m parrums , le temple et se^ cantiques^ 

Me demandaient en vain des transports prophétiques ; 

Mrs transt^rts s'envolaient vers vos at traits abscns: 

Ctii vou^ que je diercbais sous l'arbre de renceot. 



ai4 SjÀUL. 

Vous habitiez <nnAca:;ur, vous viviez clans mes songes, 

La nuit n'avait que vous [>ourses plus doux measopgies; 

Et le jour qui montaU à rborizûn vermeil 

Kencontrait votre imagée enchantant mon sommeil. 

Pardonnez aux secrets d'une si chaste flamme 

De s'exhaler vêts vouis et de trahir mon ame. 

Pardonnez à David des vœux ambitieux ^ 

Les premiers que son cœur ait détournés de» cifiiix. 

SCÈNE III. 

LjES 9Ric£0EVS , A B N E R. 
' ABNER , ^ David. 

%kOL est sur mes pas , et c^est vous qu'il demande .<< 

DAVID , il Michol. 

De me sendre à ses vœux le respect me commuide ; 
Souffrez que loin deveos..-. 

MICBOt. 

Le roi vient , demeurez. 

(▲ part» et ctt t'en allaatdu c6të opposé à la tente de Saitl. } 
Quoi ! réunis à pcidjc et déjà séparés ! 

SCÈNE IV. 

DAVID, SAOL. 

I 

6ADt. 

^htt à voir àtê combats st l^uvrir U barrière , 
\c l'aime a t'u&aircrr loos l'armure guernére! 






ACTE ni, SCÈ.^E IV, ai5 

£l qiie ce casque d'or » à mon on\ ençhmié , 
K< lève de t.>5 tmti rhéroiVjiie beauté ! 
Rappelé par tes cli9nt$ d'une mort si procliaiae , 
D;ivi(l , dis-moi quel charme à tes côtés m^eacliatoe ? 
D'où tiens-tu tou pouvoir ? conmient a^s-tu e^liuié 
Cl* cœur qui refusait d'aimer et d'être aimé ? 
Parle-moi du Seigneur, appelte-otoi ton père^ 
Dn>uis qu'elle esî à toi ma tille m'est j>luj»'cbèr(!. . 
J'aime encore , et mouilîé de pleurs délicieux , 
&K)D oeil baissé quinze an^ se lèv« vers les deai< 

Ainsi t s^ détournant d^une route infiJète ^ 
Suùl , vainqueur des rois , en devient le modèle j 
Kt , vers des jours plus douK ramené désormais , 
Paigute ecottlelr la voix qui ne tram{)e jamais. 
11 fcnae ses conseils à Tcsprit d imprudeuce« 
II devient pour soû prupic une autre Providence ^ 
£t se souvient que Di(^u y des rois justes Taj^pui , 
Confond tous les pro;els qu'on a facmés sans lui. 

SKISL4 
Oui , je m^c^n souviendrai ; veilîe sut toù mivragc^ 
Si la victoire est clière à ton \pune courage i 
Si , ton premier triomphe éveillai;! (fi Sérié, 
Du besoin des combats ton cceur a palpité j 
Je veu& qo'iuces^mmcnt la guerre nous rassemble^ 
Tu fus armé par moi , noiis couibattrons ensemble* 
Au pied dés monts sacrés le géant piiilistia 
S JUS tes cQU^ïs glorieux a. liiii son di:-i>tii) : 
Lu déinoB ténébreux dont j'étais la vUtime ^ 
Yuînca par tes ac^çi^s , est rentré d^s Ptttikxie f ^ 



9ii« SÂUL. 

liais je ne suU cncor délivré qu^à demi. 

( S'apiirochani de David et lai. parlant & toîx batte. ) 

Il me ns:« à puair un plus grand enacnii. 

DAVID, 

Qui, Seigneur? 

SAUL. 

Ce rival , cache , muet , terriUe^, 
Ct roi y de mon pouvoir successeur invisible , 
Par Samuel prédit y mortel plus abhorre 
Que Tesprit des enfers dont tu m^as délivré. 
Pieu ! que n^ai-je point fait \ytmr découvrir la trace 
De cet usurpateur si funeste à ma race ! 
Accusant de lenteur Toracle injurieux , 
J'attends depuis quinze ans ce roi mystérieux ; 
Je le dierche partout , mais d'une nuit profonde 
Le voile protecteur le cache encore au monde. 
Il m'écliappe , et du fond de cette obscurité 
Nul indice vengeur jusqu'à moi n'est monté. 
Je n'ai pu dans son sang éteindre ma colère I 
Toi que Tesprit divin de ses rayons éclaire , 
Dans quel désert chercher la trace de ies pas ? 

DAVID. 

Ah ! quels vœux formez- vous... ? 

SAUL. 

Tu jie le connais pa»? 

DAVID. 

Moi , Seigneur \ 

S\UL. 

De ce roi consacré par un prêtre 
Le grand nom dans Nubé ÙA révélé peut-être ? 



iCTË III, SCÈNE IV. S17 

DATXO. 

leVignore. 

BkVh. 

Sur lut tu n'as aucim toupçon^ 

DAVID. 

Aucun. 

8AUL. 

Âchîmelech n'en parla jamàûi.'». ? 

Non. 
S'il était informé de ce secret funeste? 

DAVID. 

Ses yeux se rouvriraient à la clarté céleste 
Avant qu'il le trabit. ' 

SAUL. • 

La crainte du trépas?.. 

DAVID. 

n irait au supplice et ne répondrait pas. 

Mais que ce cœur changé s'ouvre à plus d'indulgeace; 

Que votre repentir ne soit [tas la vengeance ; 

De vos projets sanglans le Ciel même bkssé... 

SAUL. 

Le Ciel ne peut vouloir qu'un prophète offensé 
Fasse , au gré d'un caprice et de ses anathénies , 
6uc la tête des rois flotter les diadèmes... 
Comment tromper, Dkvid , son oracle cruel ?. 

DAVID. 

En cherchant à fléclûr Tombrc de Samuel. 



fti6 Sa Ut. 

Que pourraient contre lui vos phalanges guerrières ? 
Nuus en Cdoinpheroas , Seigneur, par nos prières. 

SAUL. 

Du étranger viendrait dépouiller Jonapias ! 

DàTID. 

Celui que tous craignez , ce prince sans États » 
Ce mortel inconnu» canse de tant d'alarmes» 
Peut-être ne vit plus, et Dieu verra nos larmes... 
Et , rentré dans ses droits aux. yeux de rÉtemei » 
JuDatUas gardera \e sceptre paternel. 

SAUL. 

Tu crois que , recouvrant ses droits héréditaires... 

DAVID. 

Dieu comprend les enfans dans le pardon des pères. 

SkVh, 

Jonadias régnera!... Que je repiendc encor. 

DAVID. 

N'allez plus consulter les oracles d'Endor. 
Abandonnez cet antre aux impures victimes 
Que nous chassons du temple en leur jetant nos crimesu 
Craignez la Pvthonisse et ses horribles dieux 

SAUL. 

Je fuirai de son art le piège insidieux. 
Au pied de ce tombrau , pour fléchir le prophète » 
Je veux fTe ton hymen lui dédirr la fête. , 
Pour cet hymen , mon fils , va , fais tout préparer. 

( n r«inbracM.) 



àCTEIil, SCÈNE VI. at9 

nàvjD. 
PUÎssc-t-il du Sei^eur ne plas se séparer ! 

SCÈNE V. 

SAUL. 

A LUI je m*aban^onne... Eh ! de mes jours si somhres 

Quel flambeau sans Davkl eût éclairci les ombres? 

D^un bonheur éternel David est le garant ^ 

Mou Bis héritera de mon suprême rang. 

Mon sceptre est reconquis... ma révolte oubliée. 

J'abaisse devant toi ma tf:te humiliée , 

Pujssaot Dieu d^Israël... Rentré dans tous mes droitis , 

J'adore en suppliant la main qui fait les rois. 

Ma race sous tes yeux refleurit immortelle. 

SCÈNE VI. 

LA PYTHOinSSE. SADL. 

ftA PTTBONZSSft. 

Saui.!... 

SAUL. 

Quel cri soudain ! 

Là PrTflONiSSE. 

Saiil!... 

Grand Dieu! c'est clie! 

hk PTTROIfISSS. 

Oui , 1M Toid... Mon art te senil-il Mispcct? 



auo SAUL. 

Pour la première fois tu fuis à mon aspect. 

Moi fuir! 

hk PYTHONISSB. 

<^uel vaîa effroi dans tes yeux se lait lire f 

SAUL. 

Je ne connais d^efiroî que celui que j'inspire. 
Je te eroyals cachée en ton affreux séjour. 
Que fals-tu parmi nous à la clarté du jour ? 
Qui Vy retient? quel est le crime qu^on projette? 
Quel monarque imprudent te clioisit pour sujette ? 
Quelle terre en son sein t^appelle » et ne sent pas 
Les germes des moissons expirer sous tes pas? . 

LA. PYTHONISSE. 

Je quitte pour toi seul mon antre solitaire ; 
De mon trépied de fer je monte sur la terre y 
Et ,<pour te secourir et venger ton affront , 
Au soleil des vivans j'expose ici mou front. 

SAUL. 

Fuis... Jadis des devins j'exterminai la race , 
Crains à mes yeux lassés de ne plus trouver grâce : 
Fuis , porte ailleurs ton art et tes cruels secours. 

LA PVTHONliSSE. 

Je ne puis de Saifl m'expliquer les discours, 
Suis-je la Pjrtlionisse ? Est-ce moi qu'on insulte ? 
Mon antre a-t-il perdu la voix qu'on y consulte ? 
Pjtlion (Ié»Ijonoré n'a-t-il plus son autel ? 
Le dieu disparait-il sous l'affront d'un mortel? 
Mes pliiltres , mes poisons^ mes cruels maléficet, 
La mort même présente 9 tous met sac ri fi c oi , 



! ACTE m. SCÈIÏEVI. 

' Tant <?c forruls commit , tant iTtHicki rendu*. 

Tant âp rois de Icuf IrÛDc à ma vdi descendus , 
Kc f instruueDt-ib pai de mii toute-piaUsaDCC ? 
Sais-lu ipeb Mut mei droits 



Tu n'en as qu'à ma hune , cl faî rompu met fèn { 
J'ai dérobé moi» une au Mtoffic des enfen. 
Pars , el n'espcie plus, dans ta noire démence. 
Qu'entre Saiil et Dieu la guerre recommence. 

Elle a recommencé... Crains ses funeslei don*; 
Sa4-tii de quels bienfaits il scelle ses pardousî 
Quoi ! (.-es trois jours aflTreux n'ont pu le ftire eatendra 
Quelles sont les Taveiin que lu dois en altendire ? 
Quoi ! tandis que la foudre erre autour de les pas, 
I^ TÏeilbrd de NobÉ ne l'épouTanfe pas ' 
C'est lui qui , vers son Dieu levant des mains lervitei , 
T'a maudit dans nus champs , t'a maudit dans nos TÏUes ; 
C'est lai qui cliaqiie jour, farouche et menaçant , 
Offrait contre Saii] Tholacauste de sang, 

n'importe... H est absous du mal qu'il voulût laîre. 
David devient nu» 61s. 

C'est lui qu'on me (irtifétel 
David prend aujourd'hui , de 1rs tonrmrilK vainque 
Vempire qu'anlrefins j'exerçai* mit ton cvtw 

n ne.TcpoDd do Ciel... son hjmni te p 



aaa SAtJL. 

hk 9YTR0NZSSE. 

Cet hymen de David pour jamais noas sépare. 
Adieu.. « je te conGe à sa jeuoe yerta. 
Je suis assez veB^e. 

SAOL. 

Arrête ! que dis-ta? 
Arrête!... 

LA PYTHONISSE. 

Désormais que te fout mes oracles? 
N^as-tu pas ton David ? u^as-tu pas ses miracles? 
Cours lui donner ta BUe , et reçois mes adieux : 
Pavais en ta faveur consulté tous mes dieux. , 
Et d''ua nom que Pcnfer s^obstiaait à me taire 
J^avais , après quinze ans , découvert le mystère^. 
Je connaissais ce roi que tu cherches toujours , 
A qui furent (jromis et ton trône et tes jours. 
Oui y je le connaissais.. . 

SAUL.' 
t 

Ciel ! que viens^je d'entendre? 

LA PTTHONISSS. 

J'emporte mon secret. 

SAUL. 

Parle , c'est trop aMeodre. 
Quel est son nom?... 

LA PTTHONISSE. 

I 

Lui-même ici t'en instruira. 
Que dis-je ! an monde entier ton malhetTr rapprendra^ 
' est prêt il quitter Tombre qui le recèle , 
ur un trône où déjà ton ivresse cliancclle. 



ACTE III, SCÈRE VI. 223 

Trompé dans. ton amour et toD resscntimcut , 
Toi-mcme de ta jcbiite as pressé le moment: 
Tu Uû doones ta fiUe , et la puissaoce expire. 

SAUL. 

Quoi ! David ! ' 

LA PTTRONISSB. 

Ccst à lui ({u^on livra ton empire. 
L^asnrpaVeur sacré du rang qu'on te ravil 
Ce mortel odieux , exécrable , est David. 

SAUL. 

Tant d^horrcHr!.. je succombe, et moa ame accabkie.. 

LA PYTHON ISSt. 

La vérité tardive enfin s'est dévoilée. 
Opposant à tes droits ses droits ambitieux , 
David !... et tu souffrais qu^il te parlât dés deux ! 
Tu ré vais des remords que je conçois à pciae ; 
Tu formais d^autres vœox que les. vœux de la Iiaiue ! 
£t tu montrais, aux T«*ux de ton p^^uple étonné ^ 
Saùl par un enfant surpris et gouverné ! 

/ SAUL. 

Ah ! cet -enfant divin m'entretenait de gloire f 

C'était à mes cotés Tange de la victoire. 

II avait fait briller, au seul npm du Seigneur, 

hvas la nuit de mon ame un rayon de bonheur. 

Ses cîiauts consolateurs endormaient ma souffrance j 

Des lèvres de David descendait Tespérance. 

Dans quelr) maux je'rctombe, et de qu^^l coup frappé! . .. 

Non , ce n'est point David , ta haine m'a trompé. 

Je n'en crois plus un art dont frémit la nature. 



3!4 SAUt. 

Toujours pour me trahir féconde en imposture , 
pe tes fureurs sur moi tu vei'isas le poison ; 
Chacun de mes malheurs fut mai*qué de^toa oonif 
Et ta voÎK , pour m^^ter un appui tutélaire. 
Fait parler Samuel au gré de ta colère. 
David mon ennemi!... lui qui sauve mes jours! 
Je te retfouve encor ce que tu fus toujours. 
Tu viens, m^environnant d'une liorreur imprévue^,, 

LA PTTHOKISSK. 

Te sauver du serpent qui fascine ta vue. 
De ses replis mortels prêt à t^envelopiter. 
Il charme la victime avant de la frapper. 
Dieu triomphe et sfi rit de ta crédule joie $ 
On doit s'épouvanter du bonheur qu^il envoie. 
Sur David au berceau Thuile sainte a coulé ; 
David Tignore encor, 

$AUZ.. 

Quiterarevclé? 

LA rYTHONISSS. 

L'enfer !... 

8AVL. 

Eh Ixen ! clierchons jusqu'au sem de la tent 
Un témoin mieux instruit de ce fatal mystère. 
On dit que dans ton antre , au\ lueurs des flambeaux , ' 
Éclate im chant magique entendu des tombeaux. 
Au culte de la mort dés long-tems consacrée , 
La mort tremble et se lève à ta voix abhoirée* 

LA PYTR0K15SX. 

Oui. 



ACTE III, SCÈNE VIL aaS 

6AUL. 

Forçons Sannuel lui-même à sVxpliquer. 
Viens... j'en croirai son ombre... Oje»-hi révoquer?) 

/ LÀ PYTHONISSB. 

Évoquer Samuel ! 

SAVL. 

^ Eu as- tu la puissatace f 

LA. PYTHONISSE. 

Si ma mort est le prix <|e mon obéissance , 

Si des gouffres de feu s^entr'ouvrant sous mes pM. .• 

SAUL. 

£$pères4u finir par un autre trépas? 

Je ne m'attendais point a cet indigne obstacle. 

LA PYTHONISSE. 

Maïs toi , souttendras-tu Tiiorreur de ce spectacle? 
Lorscjue je donnerai le terrible signal , 
Oseras-tu rester dans le cerde infernal? 
Verra«-tu , sans mourir, le Dieu qui me tourmente 
Porter Tappel magique à ma bouche écumante? 
Mots affreux que la terre abliorre et n'entend pas , 
Langage de Tenfer lorsqu'il parle au trépas. 

3AUt. • 

La tombe est là!marc1ion$. .mais tu crains d'y descendre. 

Ta voix de Samuel n'ose éveiller la cendre... 

Tu me trompais... ton sang ^a couler sous mon bras, 

LA PYTHONISSB, 

Tu veux v<ur Samuel ? trtsmble , tu le verras ! 
Que le Cid sur mon iwA menace » éclat? eUombel 



îia6 SAUL. ACTE ni, SCÈrîE VI. 

Tu veux voir Samuel , viens , entrons dans sa tqmbe, 
Vîens,tlans mes acm IroufotésiPjlliOH règne en yam^ueur 
Et raigutIlun-bhUaat esî déjà sur mon eœur^ 
De ooirs endiantemenS' si toa œil est avide , 
Le sépulcre n*a pas de spectre plus livide ; 
J^emploirai tout , sermens , .cris , magique flambeao , 
Et tous les dieux d'Ëndor passent dans ce tombeau. 
Farouclie , Tceil en feu , terrible , éclieveléc , 
Frappant du pied la terre à ma voix ëbran!éc , 
Arrosant la poussière et te cercueil brisé 
D'un sang tiède et fumant dan> mes veines pcdié , 
Je forcerai la mort à r|uitker ses. ténèbres. 
Prétez-nuu vos secours , eoeliaiitemens funèbres ! 
Montrez-lui que Saiil , par Penfer châtié , 
Ne connaît de Penfer qujune faible moitié. 
Et toi , diL'u que je sers , si la main d'une amante 
S^olTrit toujours à toi d'un sang nouveau fumante ; 
Si ma bouche , toujours soufflant ton noir poisoa , 
Au pUir affreux blasphème a préféré ton nom ; 
Pour les philtres puissans que demandait ta rage , 
Si j'allai recueillir, seule , après un crage , 
Les ossemens des morts dérobés aux bûchers , 
Et les feux du tonnerre em|)reints sur nos rocben» 
Encor ce dernier crime et ce dernier mûracle , 
Accours , et qftie h mort confirme mon oracte. 

SAT7L. 

J*a|){>Iaudîs aut fureurs oft ton cœur s'est livré ; 
Mais c'est dans ce tombeau que je te jugerai. 

( Ili «ntrent duif le tonib«a« dif StdnMf,} 

TIV X>V TSOISISMX ACTK. 



ACTE QUATRIÈME. 

I 

SCÈNE I. 

JOîfATHAS, ABNEïl. 

JOJîATnAS. 

ljifTENï)S-TU ces concerts et ces hymnes touchans ? 
On offre au Dieu de paix les prémices des champs ; 
Pes roses de Saron la tête couronnée , 
Les vierges d'Israël , vers la fête ordonnée 
Guident la jeune épouse , et portent dans leur main 
Les flambeaux consacrés et les voiles d^hymen. 
La foule au loim se presse et proclame , ravie , 
Un grand nom replacé sur le livre de vie , 
La gloire de mon père , et dans ce jour heureux , 
Une vierge donnée au sauveur des Hébreux , 
Cortège auguste et saint qu^Achimeleclt préside. 
( Pendant ce discours le cortège s'avance sur deux files, i) 

SCÈNE II. 

LES PRÉcÉDBNS , ACUWfELECH conduit par DAVID, 

LES LÉVITES , MICfIOL , LES COMPAGNES W5 
BIlCBOL, PEtrPLC. 

DAVID ) dans le fond du tlie&tre. 
On ! (|u'une fois encor je toui serve de guide! 



fta8 SAUL. 

Que} que soit de mon sort le cliaDg;ement soudain , 
Je suis toujours pour vous le pasteur du Jourdain. 
Lorsque du roi Saiil la fille mVst donnée , 
Qu'un témoin tel que vous flatte mon byménée I 
Laissez-moi vous conduire et diriger vos pas 
Vers ces attraits si doux que vous ne voyez pas» 

ACniMELECH , à Hichol. 

Vos mains avaient jeté de$ lis sur son passage , 
Ce jour vient confirmer leur innocent présage. 
O fille de Saul I ce n^était pas en vain 
Que le Ciel vous guidait vers ce pasteur divin. 
Hymen cher au Seigneur... alliance prospère... 

MicaoL. 
Mes yeux à vos côtés cherchent en vain mon père ; 
Loin de nous , Jonathas , qui peut le retenir ? 
K*a-t-il pas aujourd'hui son enfant à bénir ? 

JONATHAS. 

Accomplissons ses vœux d'un cœur soumis et tendre, 
O ma sœur ! c'est ici que nous devons Tatlendre } 
Et lui-même a voulu que devant ce tombeau 
De votre heureux hymen s'allumât le flambeau. 

ACBIMSLECH. 

Oh ! que ne puis^je vojr la redoutable enceinte 

Ou repose la mort dansNsa niiijesté sainte ! 

L'ombre de Samuel qu'on invoque à genoux - 

Est un médiateur entre le Cirl et nous. 

De sa vertu sublime il nous légua l'exemple i 

Placez ici l'autel , citte tombe est un temple. 

( On pUce l'autel au milieu du théâtre. David et Michol M 

tiennent k côté d'Acbimelech , et tous 1m persomufts M 

f ottraeot YW9 le t^ahfmn de Sbinad.) 



ACTE IV, SCËNEI.L «a^ 

lONATHlS y l Michol. 

Du séjour des élus crois-tu que Samuel.*. 

MICHOL. 

Les Cieux ne lui font pas oublier Israël. 
Samuel , que ton ombre à nos vœux soit propice. 

DAVID. 

' Hous plaçons notre bjmen sous ton auguste anspioe* 

MICHOL. 

La prière toujours fut sacrée en ce lieu« 

DAVID. 

Ton peuple est notre peuple, et ton Dieu notire Dieu* 

(Un dclairsefait voir dans le tombeau.} 
JONATRAS , avec effroi. 

Ciel ! ma soeur, de quels feux la tombe se colore t 

MICHOL. 

CVst du jour de pardon la consolante aurore^, 

JONATHAS. 

Hf^ntends-ttt pas au loin ces voûtes murmuret? 

MICHOL. 

C'est une voix du Ciel qui nous dit d'espérer. 

( Le tonnerre se fait entendre , le jour s'obscurcit tublt^ 
ment , et le tombeau vomit des flammes pendant le dis-*, 
cours de Joaathas.) 

JONATHAS. 

Non 9 ma sœur ; Tespérance , en parlant à la terre i 
Emprunte une autre voix que celle du tonnerre... 
Le jour fuit, le tombeau s'est ouvert.*, 

F. TrifddiM» 3v 40 



aSo ' SÂXJL. 

MICHOL. 

^ Cid! 

DAVID. 

Grand Dieu! 

SCÈNE III. 

LC5 pjtECsnsKS , I. A PYTIIONJSS£, sortant du 
tombeau et soutenant S A U L , quVUe laisse tom- 
ber au pied de Taulel saas connaissaucee. 

LA PTTHONISSE. 

Vous attendiez SaiJX, je vous le rends... Adieu. 

( Elle s'enfuit vers le» moatagaes.- jQoatlMA , David et Mîchol 
coureot vers Saiil.) 

crime sans exemple ! ô fureur sacrilège ! 

ACHIMELCCH. 

» • 

La mort même , la mort n^a plus de privilège !l 

MICHOL. '^ 

Mon père! 

DAVID. - 

Oh ! ^ue mes soins puissent le secourir ! 
Swi!... 

JOHATHAS. 

Ses veux troublés viennent de se rouvrir. ' 

SAÙL. 

Oîr snîs-je ?... de la mort pai vu le noir rojaame... 
Un éclair m^a montré la pâleur du fantôme... 
L'horrible Pythonisse... 



ACTE IV, SCÈNE IIl. »3t 

iOSATUAS, 

Ah ! xtvtntu a voof . 

DAVI0 

BlICROir. 

Voyez' David en p!eu(irs à vos genotûL. 

SAUL , «chevanC dà' reprendre ses teià. 
David! David! celiri que la fureur céleste !., . 
Quelle est autour de moi cette poinpè funeste? 
Emportez cet aotçl , éteignez tes flambeaux. 

(a Achimelech.) 

Tu croyais ton secret ciiché dans les tombeaux : 
Je l'en ai fait sortir, et mon htureuse audace 
M'a fait connaître enfin rcnnemi de ma race. 
Je tienst en mon pouvoir ce fantôme de roi. . 
âiamuei Ta nommé. 

Grand Dieu î 

DAVID. 

(Vuçl esl-il? 

SAUL. ^ 

• Toi! 

DAVID. 



Moi! 



David! 



IdKATHAS. 
' MKflOl.. 

Tcnreiir! 

A«NSK. 

O vengeance waftèttuà I 



tt$9 SAUL. 

▲GdlMELECR. 

Reconnais donc ce roi qi^L soignerait lui-même t 
Samuel , qui jadis consacra son berceau , 
Me révéla son sort en fuyant au tombeau ; 
El l'élever au rang d^où Saiil va descendre 
Fnt le serment sacré que je fis à sa cendre. 

DAVID. 

Non ! j'abjure un pouvoir sur le vôtre usurpé , 
Mon pcre , et dans son cboix. Samuel s^e^t trompé* 
Reprenez des grandeurs que je vous abandonne j 
La puissance est à vous , si le Ciel me la donne , 
David de vos bienfaits peut enfin s'acquitter; 
Et Dieu , s'il m'a choisi , ne veut rien vous ôter. 
J'ignorais , j'ignorais quel signe redoutable... 

SAUL; 

Indigne trahison ! forfait épouvantable I 
Dans quel piège odkeui Saiil était tombé ! 
Je n'attendais p;^ moins du vieillard de Nobé. 
Gardes , environnez David e( son complice , 
Dressez sur Gelboe l'instruoient du supplice ; 
Et qu'aux yeux d'Israël , sur la croix expiraos. 
On livre leur dépouille au^ vautours dévorans. 
BflCHOIi f iomlMat évanouie dans les bras de ses coinpi|oe9. 

Je me meurs... 

JONATHAS. 

Quoi !.. . Saiil , ce sacrifice impie.,, 

SAUL. 

fl faut qoe de David la royauté s^ezpîe» 

DAVID. 

frappez. Seigneur , mes îoun font sont abandopméii 



ACTE IV, SCÊI7E Ht. aSS 

flëlas ! à TOUS servir ils étaient destiné». 
Frappez , délivrez-vous d^uae vie importune; 
Mais nVavcfoppez pas dans la même infortune 
Ce dernier fils d^Aaron, seul espoir des humains. 
Au sang d^Acliimelech ne trempez pas vos mains. 

/ SÀUL. 

Il mourra sur la croix , indigne de mon glaive. 

▲CHIMELECB. . 

Pour le salut du monde une autre croix s^éléve. 

SAuL 

Tout le saog de David au tien va se mêler. 

AGHIMELECB. 

Le jour s''obscnrcirait en le voyant couler. 

Ce sang doit accomplir t'ineffat>lë mystère. 

Ce sang de rois en rois conservé sur la terre 

Doit enfanter un jour le sauveur précieux 

Par qiii Thomme tombé s^ouvre de nouveaux cîeitx. 

Tu veux quHl soit versé? démens donc notre liistoirCi 

Ote à Pamour- divin sa plus belle victoire; 

Arrête au Sinaï la parole de feu , 

£t le pardon d^un monde entre les mains de Dieu^ 

Avant que d^un tel sang la source se tarisse... 

SAUL. 

Que Saiil régne encore , et qu'un monde périsse. 

rage ! Dieu me cherclie , il pbint mon abandon ; 

Je crois à sa pitié , je subis. son pardon, 

£t dans le même instant son prêtre pour salaire 

Vient jeter dans mon camp Télu de sa colère. 

<^i I des enfaos d'Aarpn tous ^orts dans les^tourmeni 
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N'as-tu pas au désert heurté les ossemens ? 

Ils furent tous punis de leur lâclie artifice : 

L^uburpaleur sacré manquait au sacrifice , 

Il tombe entre mes mains , son dernier jour a lui ; 

J^ar.éantis le Dieu qui doit naître de lui ; 

£t sut ces monts sanglans son corps sans sépulture 

De tes oracles vains prouvera Timposture. 

ACHIMELEGR. 

Lorsqu^un nouveau prodige est tout prés d^éclater, 
Ce n'est pas sur ces bords que Ton en peut douter : 
Abyron et Dalhan que les feux consumèrent j 
La mer, ou trois cités coupables s'abîmèrent , 
De leurs temples impurs les faux dieux arrachés , 
Les sépulcres rouverts , les torrens desséchés. 
Ces monts , ces rocs brisés , ces groltes des oracles , 
Tout te montre un désert sillonné de miracles^ 
Tout semble respirer, dans ce ten iblc lu-u , 
L'épouvante de riiomme et la grandeur de Dieu. 
De ses arrêts vengeurs tout ici t'environne ; 
Voilà , voilà ton roi , Suiil , descends du ti'ône. 

SAUL. 

Que tant d'audace ajoute à mon ressentiment ! 

ACHIMELECH. 

Cède , roi détrôné , tu n'as pins qu'un moment : 
Le spectre des enfers à qui David commande 
Pour des maux infinis déjà te redemande. 
Demain tu dormiras du sommeil éternel. 
Toi-méhie... ô nuit horrible! ô pcrc criminel ! 
Sais-tu quel est Farrct que je voulais sus^ièndre ? 
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Sais-^ta qiiei est le sang qu'ion te verra répandre ? 
Tu ne m^entendras point , par de lâches discours , 
Contre toi de ce peupk imiilorer le secours ; 
Loin de moi Tassistdace incertaioe et fragile 
Qu^offirent des bras morlels et des armes d^argile ! 
Vainqueur de Goliath atijourJ^hui terrassé , 
Dieu veut combattre seul où Dieu s^est annoncé. 
Sur le moDt Gelboe notre trépas s^apprête; 
Que tardent tes bourreaux à nous conduire ? 

JONATBAS. 

Âirête. 

Saiil peut révoquer son arrêt menaçant. 

SAUL. 

Ne reparais ici que couvert de leur sang. 
M.iis noa , je connais trop ta coupable indulgence , 
Et je cliarge Doë'g d^assucer ma vengeance. 
Nous verrons si leur Dieu viendra les secourir. 

ACHlMELECn. 

Doute de sa puissance , et viens nous voir mourir. 

SCÈNE IV 

SAUL, MICHÔL, JONATHAS, gardm , 

COMFAGlfES DE MiGHOL; 
MICHOL , repi'enant soi stns par degrés. 

0t'suis-jc?...el quelle nuit siu- ràés ycujf répandue?.. . 

JQNAjnAS , lui montrant Michol. 
Mon péfcî... 
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BIICHOL. 

Rassurez ma tendresse êpenliie. 
David !... Mab au sup|)lice on entraine ses pas ; 
Aux fêtes dé i^liymen il trouve le trépas ; 
Et moi , des mêmes fleurs encore couronnée. 
Moi , seconde victime à Tautel amenée , 
Je pouirais... non, Saiil, j'eiplre k tes genonx. 

JONÀTHAS. 

Tu f immoles toi-même en frappant son époux. 
Combien de tes douleurs la chaîne se prolonge ! 
Dans quel gouffre de maux ce trépas te replonge ! 
David meurt , et Saiil recommence un tourment 
Que rendra plu affreux ce bonheur d^m moment t 
Que dis-je ?... quel arrêt vient-on de faire entendre 
Quel est ce nouveau sang que ta main doit répandre ? 
D^une soudaine horreur, Saiil , tu te défends... 

MICHOL. 

Hon frère ! 

JONATHAS. 

' Si c^était le sang de tes enfans » 

Si le spectre infernal qui de ton sort décide , 
égarant ta raison jusques au parricide !... 

SAUL.. 

L'arrêt d^Acfaimelech ne peut m^épouvanten 

JONATHAS'. 

D^ancnn malheur, mon père , est-ce à toi de douter ? 
n faut céder , il faut ,' avec ton diadème , 
Arradier de ton front rétcrnel anathéme ; 
De Tairêt du pontife il faut nous affranchir. 



ACTE IV, SCÊ5E IV. «3^ 

SkVh» 

Ah! que prétendez-yous? 

JOKATHÂS. 

Te sanrer... 

MICBOIi. 

Te flécbin 
Désarn^r la fureur où ton cœur s abandonne. 

SAUL. 

Oui , je pardonnerai comme le Ciel pardonne* 
Fujrez-moi... 

JONATHAS. 

Non , Saiil , non , je veux te sauTer* 
KoB , de tels cliâtimens ne peuvent se braver. 
Oserais^tu » mon père , après ce coup horrible , 
T^asseoir dans notre sang sur ce trône terrible ? 
Voudrak-tu d^un tel crime effrayer ce séjour? 
Ah ! le prêtre vengeur ne t'a donné qu'un jour ! 
Des tourmens éternels un seul jour te sépare » ^ 

Un seul jour, et de toi réternité s^empare , 
L^éteriuté vivante , où , par son cœur jugé , 
Pans des douleurs sans fin le coupable est plongé. 
Tu sais,tu sais qu^un jour,au lieu même où nous sommef» 
Un Dieu doit s'immoler pour le salut des hommes. 
D'avance à ce bienfait ne te dérobe pas; 
Laisse une anie dk plus à ce divin trépas, 
llepens-toi, rcpcns-toi... ne conduis pas ton crime 
Jusqu'où n'atteindrait pas le sang de la victime ^ 
Bt que ce sang terrible et vainqueur de la mort 
£ii tombant sur ton cœur j rencontre un remord., 
Tombe à $e$ pieds, ma sœur... pleure, presse, conjure» 
Eends Saiil» rends ua père «i» lenaord» qu'il abjont 



a3» SÂUL. 

Bdiiiène la pîlié dans son cœur éperdu... 

MICHOL. 

Mon père!.., 

• SiUL. , 

Mesenfans!... 

JONATHAS. 

Darid nous est teàcb. 

HICHOL. 

Sous mes treiôblantes mains je sens couler tes larmesi^ 

Courons,.. 

scÈm V. 

&ES rAECEDENS, Â6NÊK, GARDES. 
ABff£R. 

Aux Pliilislms renvoyez les alarmes , 
Seigneur ; leurs bataillons , un moment repoussés y 
Sur nous de toutes parts fondent à coups pressés j 
Ils ont pour le combat saisi Tinsfant propice 
Où nos mains s'^occupaiect des apprêts^ du supplice; 
Et vos guerriers, surpris par ûu si brusque effort. 
Séparés des captifs qu'on traînait à la mort... 

SAUL. 

Qa''entends-je? avec le Ciel leur cœur d'intelligenct 
Par sa terreur soudaine a trabi ma vengeance ! , 
PaviJ... 

ILBNEIK. 

Dans tous nos rangs vainement j'ai ooimi { 
Au sein dé la mêlée il avait disparu. 
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Le tumulte d^uo camp que partout on assiège 
Le cadie à vos guerriers et contre eux le protège. 
Peut-être que , passé dans les rangs ennemis,.. 

JONATHAS. . 

Èh ! ne le crojez pas , mon père. 

SAUJti. 

Je frémis. 
Viens servir ma vengeance , et qu\in moment bnsée 
Sa ciiaine de son sang enfin sQ>t arrosée. 
Paniit les Philistins qu'il aille Se cacher, 
C'est là que ma fureur se plait à le chercher. 
Viens , mes rcssentimcns étaient trop légitimes. 
La victoire , mon fils , me rendra mes victimes^ 



FIN DU QVATJuiMB ÀGTS» 



t 

ACTE CINQUIÈME. 

B fait mût. 



SCÈNE I. 

DAVID, JONATHAS;îk sont mnvh èe âenx 
ÉCUTER3 qui portent Içurs armes ; celles de Jona- 
tbas sont d^uae couleur sombre. David a conservé 
le casque et le bouclier d^or, présent de Saiil, 

, JONATHAS. 

Ar ! malheureux David , où sVgarent tes pas ? 

Pourquoi revoir des lieux où t^atteod le trépas ? 

Tandis qu^un roi jaloux s^élance à ta poursuite, 

De mes plus tendres voeux accompagnant ta fuite , 

J^avais cru que déjà quelque asile lointain 

De fa tête sacrée assurait le destin ; 

Et de tes seub périls mes terreurs occupées... 

AAVID. 

fTcntends-je pas le bruit des chars et des épéei ? 

Israël d'ennemis n>st-il pas entouré ? 

Ne combattais -tu pas, quand dans Tombre égare 

J'ai rcponnu de loin la^ voix qui m^st si chère? 

Je viens combattre et vaincre à côté de mon frère* 

Uarchont. 

JOKATnAS. 

Trois cents guerrier! , dans ce même mokwDl, 
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0e ne frapper que toi pronoiicenl le serment ; 
^t tous , flatUot Saùl d^une horrible conquête » 
A «es genoux sanglans veulent porter ta tête. 
Si jamais jusqu'à lui tu hasardais tes pas, 
L^ombre de Samuel ne te sauvera pas. 
Le pontife a parlé.;, le sceptre est ton partage. 
Daigne te conserver pour ce grand héritage. 

DAVID. 

Je le cède à mon frère. 

lOlfATHAS. 

Ëcoute ton ami. 
Saiil cherche David. 

DiyiD. 
Je cherche Tennemi ! 

JONATHAS. 

^argne , <épai*gne.un crime au roi qui te condamne. 

DAVID. 

Épargne au roi des rois celte crainte profane. 

JONATHAS. 

Tn verras sa foreur te poursuivre en tout lien. 

DAVID. 

Où me poursnivn-t-il qu'il n*j rencontre un Dieu? 

JONATHAS» 

Flédiini$*ttt son cœur? 

DAVIB« 

rassurerai sa glcnie» 
D a jure ta mort. 



îi4a S A U L. 

DAVID. , 

J'ai juré sa victoire. 
Si les Cieux ont parhs , si jadis Sa;iinel 
Fonda sur mon berceau les destins dUsraël, 
Si son peuple s^assare en ma faifaie puissance , 
Veux-tu que sa dé(dite accuiie mon absence , 
£t quUl dlsç , en tombant , sous it: glaive abattu : 
David seul pouvait vaincre , et n'a point combattu ? 
Achimelecli , bravant une armée en furie , 
Va prier sur ces monts pour sa sainte patrie. 
Comme autrefois Moïse au:^ combats du désert, 
^^arréte plus le bras dont le Seigneur se sert. 
Quand j'aiurai de Saiil fait triompiu r Tannée , 
Qu'il frappe , s'il le veut , ^ua tête désarmée ; 
Nos jours sont peu de chose, et riioimue, fils duCiel, 
Kenversé par la mort , se rcL-ve immortel. 

JONATilAS 

Que plutôt tout mon sang... 

l A part.) 

Dieu me parle et m^aiitme. 
Je serai digne ea tout d'un cceur si magnanime. 

( Haut. ) 

Je ne résiste t»lu5 , David , à ton pouvoir ; 
Une voix prophétique a dicté mon devoir. 
Suis mes pas... maisavantdc voler aux ,alar|i:cs, . 
Contre mon bouclier viens échanger fe< armes j 
De Tairaîa des (!o,mba^s rechange fratçmel 
D'une amitié sublime est le gage éternel : 
Pour jamais à la tienne il unit ma mémoire ; 
C'est un hymen guerrier qui plait à la victoire. 
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Prends , et que désormais le trône ou le trépas , 
Le triomplie ou ha fers ne nous séparent pas. 

(Jonatliistf ppend des maint deson ëcuyer son bouclier et ton 
caatjue , iet doime à David , et reçoit en ëcl|àq(e le eae- 
que et le bouclier d'or de son ami.) 

DÀVIO , revêtu des armes d« Jonathas. 
3^«Ueoc1s de cette armure une gloire iàiinorteUe. 
JONATHAS f en sortant pour aller combattre. 
La tienne me promet ma palme la plus belle ! 

SCÈNE II. 

M I C H L , sortant de la fente de Saùl , les com pa- 
gnes DE MicHOL, LÉVITES portant des instni- 
mens , peuple portant des flambeaux. 

^ IfIGBOL. 

Quelle soudaine erreur avait séduit mes sens ? 
£t d^où semblaient partir ces belliqueui acceos? 
A Tespoir con:>olant je me sentais renaître ; 
J^écoutais... jVntenJais... j^avais cru reconnaître 
Une voix... vain prestige , hélas ! trop démenti ; 
Ce n'^est que dans mon cœur qu^elle avait retenti. 
Le combat se prolonge. . . ô mes sœurs bien aimées I 
Implorons Ae Dieu des armées. 

( La symphonie . ) 

David nous assurait la gloire des combats ; 
lié âàiil aujourdMmi s^il protégeait les armes. 

Nous ne verserions plus de larmes ; 
Mail où manque David h victoire u*e$t pas. 



344 SÂUL. 

David n'a pu remplir sa mission divine. 
Nous ne reverrons plus sur la saiote colline 
Les guerriers incoDous qui , rangés sous ses loi* 4 
D'un o(»:tége céleste lionoraienl ses exploits. 

(La symphoBt*.) 

SCÈNE III. 

r 

ftis PA<c]fD£Ns , SE PH R A , •coonraiit Ten 
Midiol avec effi:oi« 

8ÉPHOAA. 
Quittons ces lieux , fuyons , ô mes tristes compagnesl 
La Pylhonisse accourt du haut de ces montagnes. 

MICHOL. , 

Gel! 

fiiPHOKA. 

Elle vient armer les enfers contre nons. 
Invoquons Samuel. 

( Toutes Jet viergM se rangeât autour du tonlbMio 4#^ 

Samuel. ) 

SCÈNE IV. 

ftts MBCBDEiis, LA PrTHONISSE. 

X.A PVTHONISSX , du haut dtt roclier. 

Tombez à mes genoux» 
P^affrenx enchantemens couvrent ces rockers sombfca^ 
Cette nuit est à moi , j^n ai noirci lès ombres ; 
J'ai des oK^rt» sans cercueil dispersés les lambuttZ \ 
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Les Ceux m^ont recoonue ea voilant leurs fiambeaui. 

(La symphonie.^ -^ 

' MICBOL. 

Samuel! Sasbuel'! eatendb nos roii tremblaDtes ! 

LA PYTHONISSS. 

La' guerre en feu rugit sur ces hauteurs sanglantes; 
Les esprits de Tabime , en brùlans tourbillons > . 
Pressent du roi maudit les pâles batailloas. 
Saiil même , courbé sous un bras invisible , 
En vain contre la mort lutte pâle et terrible ; 
Sans s^abreuver de sang ses traits volent dans Tair^ 
Comme soudai^ frappé des lueurs de Téclair. 
Son coursier sVpouvante , et sa lance impuissante 
Se brise d^elle-méme en sa main frémissante. 

MICHOL. 

Mon père! 

ZA PTTHONISSS^ 

Ses guerriers fuyant de toutes parts... 
Boulez , torrens impurs , leurs cadavres épars ; 
Dieux dusang,dieuiL des morls,dieuiL des noirs maléficeSi 
Je vous appelle tous à ces grands sacrifices ; 
Attaquons Israël et renversons ses tours , 
Livrons tous ses héros à la faim des vautours : 

(La symphonie.) 
Mais quoi ! des Philistins la victoire s^arréte ! 
Quel guerrier?., à ses coups ^ aux flammes de sa tcte... 
C'est David \ 

1IICB0&. 

Dicuî 

ai. 
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tA PYTHONiSSi. 

C*e^t lui. Par Jooathas armé , 
La victoire en courant sur ces monts Ta nommé j 
Mes tlieuiL tombent devant son céleste cortège ; 
Keîevez-vous , frapiiez ! mais son Dieu le prolége ; 
Et |)ari»iles guerriers mar(|ués à sa fureur 
L'auge de Gédéon jeta moins de terreur. . ' 
Les uas du haut des monts loin de David s'élancent , 
D'autres tombeni fra[)pés des flèches qu'ils lui lancent j 
Tous au loin , poursuivis du glaive étincclant, 
VtHilent de Goliath fuir le trépas sanglant , 
El croient voir sous leurs pas , à peine refermée , 
La tombe du géant s'ouvrir à leur armée. y 

MICHOIt. 

prodige ! 

LÀ PTTHÛNISSK. 

fureur ! Jour de honte et d'affront ! 

MICHOL« . 

Saiil sauvé triomphe I 

LA PYTROÎtlSSB. ' 

Oui , je vais sut son front 
Attacher de mes mains cette palme nouvelle... 
A ma JG:e Intcmale un forfsdt se révèle. 

(Elle disparaît par le chemin de h mo^itagne.} 
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SCÈNE V. 

L£S PAicÉD£Ks , excepté laPTTHONISSE. 

MICBOL. 
SéPHORA ! 

SEPHORA. 

David , par ce triomphe heureux , 
Une seconde fois a sauvé les Hébreux. 
Poutez-vous inaintenant que Çaul luî pardonne ? 

MICROL. 

A l'espoir du bonlieur tout iqon cœur s'ahandonnc.. 

Oui, je sens que Saiilse laisse désarmer, 

El pardonne au pasteur qu'il m'ordonna d'aimer. 

SEPBORA. 

J'aperçois d'Israël les enseignes flottantes , 
El David va bientôt les suivre sous nos tentes ; 
Vous reverrez l'époux à votre amour promis. 
Saiil vient. 

SCÈNE VI. 

Les précédées ; SAUL , la couronne sur la tête cl U 
glaive à la iïiaih j il est suivi de la foule des guer- 
ïicrs ; OAJii>£3 portant des flambeaux. 

saul: 
Israël est Hbre d'eunemis. 
Comme un fea déyoraut ma colère ^uméc 



d4S SAUL. 

A va s^évanouir ce vaia reste, d^armée» 

Et Saiii s'est montré tel qu^aux murs 4e Haspbà , 

Tel qu'aux champs d^Amelec jadis il triompha. 

MICHOL. 

Combien la joie est douce à qui versait des larmes ! 
Ah ! laissez-moi toucher vos triomphantes armes. 
JLe Philistin succombe , et mon cœur rassuré. .» 

SÂUL. 

D^unpltts grand ennemi je me suis délivré : 
J'ai dans un autre sang vengé ma propre gloire , 
Et la mort de David achève ma victoire. 
U expire..* 

ttICHOL. 

David ! quoi ! votre seul soutien ! 

SAUL. 

Son trépas t'épouvante... ! attendais- tu le mien...? 

tfICBOL. 

De quel deuil étemel sa victoire est suivie ! 

Ah ! je cours recueillir les restes de sa vie , 

Avec tous vos gueniers pleurer un sort si beau , 

Et descendre peut-être en un même tombeau ! 

( EUe sort. ) 

SCÈNE VII- . 

Lxs txiciDzifS » excepté MICHOL. 

BLVL. 

Jx Tâi laissé mourant dans leurs bras te débattre ; 
L'insensé parmi nous avait osé combattre. 
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n aT9Ît 09é TaÎBcre » et , fier de scn bimts faitt, 

Imposer à son roi ses orgueiUeni bienfaits. 

Tai paru , fai marché sur sa ttace sanglante « 

l^ai reconnu de loin Tarmure ctiocelante; 

Le fer , le casque d^or , que , pour comble diront , 

Ma crédule tendresse attacha sur son front. 

Vax reconnu David... ; par ma âdèle épée. 

Ma fureur, cette fois , n^a pas été trompée ; 

Et ce roi , si long-tems à mes coups dérobé , 

Du haut de son triomphe à mes pieds est tombé. 

Qi^un prêtre maintenant proclame ma disgrâce , 

Du trône d^Israël qu^il retranche ma race ;^ 

De Tarcfae sainte errante au fond de nos déserts 

Qu'ail arme contre moi les stériles éclairs ; 

Qu'eau gouffre de Dathan sa menace me plonge; 

Mon bras Pa par avance accnsé de mensonge , 

£t , du sang de David répandant tons les flots , 

Ce glaive a déjoué les célestes complots. 

Toi , Zabulon , avec la pompe accoutumée , 

Rassemble autour de moi les chefs de mon armée, 

Et qu^à leurs jeux sur))ris ma garde vienne offrir 

Ce pasteur expirant qui ne pouvait mourir. 

Qu'ib viennent contempler, qu^ils viennent reconnaître 

Le sang miraculeux dont un Dieu devait naître. 

Qu'on appelle mon fils. 

( La pTthoaÎMe ipptnît rar h montafae. ) 

Mais qui vois* je en ces liem ? 

tl FTTB0K1S5K. 

Poor la dernière fois j'apparais à tes jetou 
Auprès de toi , Saiil p ma tâche est termiaie^ 



;>5o SÂtJL. 

Je vaisjrenJre atix enfers compte ite'BlB'}6iiniée. 

SAUL, 

BacoDtes^y ma gloire y et par quel CtiatbuélA 
David... 

LÀ. PTTBONISS^. 

Ce n^est pas lui qui meurt en ce momeût. 



SAUL. 



Ciel ! quel est donc le sang qu^a versé mon dëUre ? 
Sui' qiû ce fer... 

LA PYTHONISSE. 

Ma joie aurait dû t^en instruire. 
De mon art redoutable et de mes dieux épris » 
Tu suivis mes çonsiiLs , recueiUcs.-eu le prix. 
Tes dtslins sont r inpiis... Ta luisère est comblée : 
Regarde , et rccbunais la victime inunplée. 

( Elle «enfuit.. > 

SCÈNE VIII. 

lESPRicÉDENSi DAVID, ACHIMELECH , MICHOL, 
JONAfllAS, muurunt. Li: Peuple 4 qardes por- 
taut des UambtauX j Lévites. 

^ SAtIL. 

Mon fils! 

ACBIMELBCHk 

• Le bvas de Dieu se reconnait-il bien? 

SAVL. ' ' ' 

Oui , ce crioie est trop grand pour à^étvc fù h étâ^ 
QuoH j'ai ^ flttéisfliui^fre?,.^ 



ACTE V, SGÈRÉ VIH. nBt 

ACHIMELSCH. 

. . dcTOÛmeut sublime I 

Ta fcireiir s'est méprise au choix de Ja victisie.' 
Pour Pélii flu Sei^eur de craintes combattu , 
De ra'<faia.ifu'il |M)rU«t Jonatiias revêtu.*. 

Mou nisi... 

,,; .iOJUktUKS^ mourant» 

Je Q'*efitcp<U pli)^ (e tumiiite des apncf ; 
Spr mon cqe^r. expirant je sens tomber des larmes. 
Mon pèrç j vous pleurez.. < ! pardonne z-moi d-avoir , 
Trompé vclre vengeance et ri-mpli mon devoir. 
Pardopn)?^ si j'ai cru qu'en mnuraut pour un autre 
Le sang de votre fil* racheiçrai^ le vôtre. 
Isaac se pjaça sous le i'; r pajierncl ; 
Moi', j'offre [>our Saiil mes joqr* à TÉÇerfl^eJ. . 

Vivez |)Qur accpraplir I9 volontç suprême | 
Quittez sur mou cercueil ce fal^fl diadème : 
Ce que 1^ voix du Ciel ex^gep -^aipcment , 
Que Jonatlias Tobtienue à Sun dt-rnier raoi);)^^!.* r ., * 
Que mon ame , ep fuyant ma dépouille glacée ^ 
Puissç dire 9U Seigneur : V^uf^m'avez ex^uq^c,. 
Aimez David... ; et toi, qu^à la fiiain de nia «joei^y 
Ami ^4l'unir ta main je goûte \a^ dpuceur. . 
Heureux. , en recevant ce trépas voloulpjre , 
Qu'^^n sang pjus précitmx n^ait point roi:gi la terre 1 
Krnds à Saiil un fils plus protégé de Dieu ; 
Kégnç sur Isml , et nioi. je, Di£ur$ .* . A^cu . 

David. 
Jonatbas.,.1 
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SÂUL. 

n eipire , et mon sort se décide « 
£t je viens d^accom|)lir roracle parricide ! 
Dieu cnielJ de sa morljque Tes-tu donc promis? 
Tcn suis plus crintinel , et non pas plus soumis i 
Je D^en brave pas moins ton elTrajant empire ^ 
Il se montre partout où Tinnoccnce expire. . . . 
Poursuis , tyran du ciel , le cours de tes bienfaits. 
Fais marcher ta parole' en avant des forfaits. 
Et , transibrmant en pleurs nos jours les plus prospères^ 
Place le coeur des fils sous le glaive des pères ! 

( Montrant David. ) 
Achève , et sois pour lui ce que tu fîis pont moi. 
Tu régneras , David, mon crime te fait roi. 
Samuel fa nommé , ta' grandeur fut prédite ; 
( Il arrache ta couronn'e et la |ette aux pieds de Davidt ) 

Tiens , je jette à tes pieds ma royauté maudite { 

Plrends , et tu connaîtras Tanatliéme attaché 

A ce bandeau funeste et quVn prêtre a touché. 

Tu aentiras le poids d*une telle couronne , 

Tu deviendras Saiil en montant sur le trône. 

Mon sort» que mes fureurs sauveront de PoiiiA, 

Était d^épouvanter la terre... il est rempli ; 

Et fuyant cliez les morts sans regrets v\ faiblesse » 

Entre les mains de Dieu ma vengeance te laisse^ 

. ( U se ia«,^ 
ACBIMXLSCR* 

Peuple-, à d^antres destins David est réservé c 
Un Dieu Tit dans sa race , et le monde est saufi. 
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ÉPITRE 



M. X.-B. SAINTINE. (*) 



Ainsi , ton aoiitré y troublant ma soGtude, 
Me reproclie uo repos ennobli par Tétude , 
Et tu veux qu^aujourd^iui , faible athlète oublié , 
A mes jf unes rivaux par ta voix rallié , 
Après tant de sermcns , je rentre dans ^ lice ? 
De tes vœux quelquefois mon regret est complice, 
J'en conviens, cher Saintinc, et , lorsque mes regard* 
Parcourent la carrière ouverte aux fils des arts , 
Quand je les vois , bravant Toutrage et la menace , 
S^élancer pleins de gloire aux sommets du iParnasse , 
Je brûle de voler à des dangers nouveaux. 
M^arracbaot^iour jamais à mes premiers travaux , 
A de lâches fureurs je voulais me soustraire ; 
Tu me blâmes?... Eh bien ! si ma main téméraire 
Kéveille encore un luth quelque temps endormi , 
Je dédirai st$ chants à mon meilleur ami. 

I^appelle-toi ces jours où , désertant la ville , 



* Cette ÉçlUrc fait partie d'un recueil que l'aoteur «e fiw 
pote de publier. 
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Tallais te relrouycr aux bois de Belleville , 

Sous ces bosquets joyeux et non pas ^nnocens , 

Qu^ont naguère illustrés tes ver» reconnaissans * : 

De no^loDgs entretiens rappcUe-toi les charmes; 

La plaintive Élégie , avec ses douces larmes , 

La Muse qui dicta le piquant fabliau , 

L^auguste Melpoméne et Taustère CUo , 

Variant nos plaisirs , et , près de nous captives , 

Pressaient le vol léger des Heures fugitives : 

Je crois nous voir encor, dans cet heureux séjour, 

Bacontant , déclamant , critiquant tour à tour. 

Entre nous , tu le sais , point de lâche indulgence ! 

Quelquefois , d^une rime accusant Tindigence , 

Je marquais tes beaux vers d^un crayon sans pitié ; 

Pour prix de ma rigueur , ton utile amitié , 

D^une noble pensée , ou d^un mot énergique 

Enricliissait alors mon bagage tragique. 

Plus d^une fois aussi , mes enfans nouveau-nés 

Furent par ta prudence à périr condamnés ; 

Je xécutai Tarrét , et , domptant la nature 

Je devins le Brutus de la littérature. 

Eh bien ! que ces beaux jours renaissent à ta voix ! 
Oui , reprenons ma lyre , et , dans les murs génois , 
Bluntrons , au sein des jeux où Lauagna préside , 
La Kévolte aiguisant son poignard parricide ; 
Tu le veux?... Près de toi cherchant la vérité. 



* OûE A LÀ HYMPUE DE Bellevills. Cette ode charmant* 
'g« tfuuve dans le recueil des poésies de M. X.*B. Satptin0( 
publié par la libraire Ladyocat. 
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Pîrai livrer mes chants à ta sévérité ; 
La haine les attead !... Que ramitié Hdèle , 
pour amortir ses coups, les censure avant elfe. 
La JiaiDe ! il est donc vrai , sa fureur me poursuit , 
Et de tous mes efforts me dispute le fruit I 
j^t pourtant qu^ai-je fait pour être sa victime ? 
Lors((ue Louis*, armé d^on sceptre légitime, 
Vint consoler nos maux en oubliant les siens , 
Et d'esclaves trcmblans faire des i>loyens , 
Ma jeunesse sourit à son règne prospère , 
Je vénérais en lui le monarqne et le père ! 
Son regard protecteur , accueillant mes essais , 
jDe mes faibles travaux m'embellit le succès ; / 
Mon amour s'augmenta de ma reconnaissance : 
Adorant ses vertus , et non pas sa puissance , 
J^avais couru naguère , an moment du danger , 
Sous k <(rapeau sans tache heureux dé me ranger , 
Offrir aux défenseurs du trône héréditaire 
I)e mon bras inconnu le secours volontaire ; 
Mais , aux jours du triomphe , on ne me vit jamais , 
Arrachant les faveurs du prince que j'aimais, 
Prosterner dans sa cour une muse importune , 
Et d'un vers mendiant poursuivre la fortune ! 
Non ! dans Fasile obscur où je vivais caché , 
Du fils de saint Louis les bienfaits m^ont chercha, 
Et c'est là mon forfait ! . . . La haine qui m'outrage 
A même dédaigné de deviser sa ragie. 
Ah ! du moins , mon ami , si la voix à^% méchans 
If 'avait calomnié que ma lyre et st% chants (... 
Mais n'ont'ils pas osé flétrir mon caractère 1 

93. 
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Esclave întolërant , fanatique sectaire , 

Je voudrais , (li«ent-ils , des fers ei des proscrits ! -^ 

îinpo- leurs ! de tels vœux souillent-ils mes écrits ? 

Souillent'iis mes discours?. . Pour me trouver des crimes. 

Vous torturez mes vers , et vous gâtez mes rimes« 

Eli bien ^! parmi ces vers vit-on famais surgir 

Une pensée , un mot qui me force à\ rougir? 

Moi ! devant le Pouvoir prêchant l'intolérance , 

Aux erreurs' des partis défendre Pespérance ! 

Moi! des doux en tretiens^ empoisonnant le cours. 

D'un ardent fanatisme armer tous mes discours ! 

Saintine , tu le sais , Famitié qui nous lie 

Commença dans ces jours d'orage et de folie 

Ou les uns , déguisant leurs vœux et leurs regrets , 

Pour des opinions donnaient leurs Intérêts ; 

Ou souvent , entraînés dans des partis contraires ^ 

Les amis , les parens , les époux et les frères , 

Brisant des nœuds sacrés , sur ses autels récens 

Offraient à la Discorde un parricide enci ns. 

En ce If ms de débats , de troubles , dt* systèmes , 

Nos avis différaient : nos cœurs étaient les mêmes ; 

Ils s'unirent. Parfois , malgré nous , égarés 

Loin df s bords enchanteurs aux muses consacrés , 

Nous osions parcourir une route fatale, 

Et de la politique aborder le dédale ; 

Examinant nos mœurs , nos lois et no5 besoins , 

Nous discutions alors... nous en aimions-nous moins? 

Des fureurs des partis la déplorable ivresse 

A-t-cne à mes amis enlevé ma tendresse ? 

Non ! Au |[)oint du départ un moment divisés , 



A M. X.-B. SAIWTINE. aSg 

Nou8 sembloQs suivre tou$ des chemins opposes ; 
Kous marclions,etsuq)ru qii*uo seul lieu Dousras^mble, 
Un jour au même but nous arrivons ensemble; 
Car nous n^en avons qu'un. Nos avis , fen conviens , 
N^oot pas toujours été d'accord sur les moyens ; 
Mais ils sont confondus dans la même espérance : 
Tout Français a besoin du bonheur de la France» 
Tels aux champs bourguignons, de deux fleuves fameux* 
On voit , en sVvitaot , fuir les flots écumeux , 
Dans leur course rapide , en gwndaiit ils s''éloignent ; 
Après de longs détours , enfin ils 5e rejoignent, 
Et , près du bois propice où le plus saint des lois , ' 
n Au pi<d d^in chêne assis , dictait ses juste lois *^f » 
Unissant de leurs flots la fièrc indépendance , 
Dans Lutèce enricliie ils versent Tabondance ; 
Ces fleuves, de leurs dons nous portant le tribut, 
N^ont désormais qu^m lit, comme ils n'avait'nt qu^in but. 
Qu'imiM)rte qu''nn moment de leurs eaux transparente» 
Notre œil distingue encor les couleurs différentes ? 
Ils mélangent bientôt leurs eaux et leurs couleurs , 
Et , sous le même nom , roulent parmi dés fleurs. 

Ahcxlot. 



* ÎA Seine et la Marne se rtfanisient prêt da boie de Tiiif 
Voltaire, RenrIaoe. 
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PERSONNAGES. 



ANPI^É DORIÂ , doge de Gê^e» âgé de 80 ans. 
FIESQUE , noble Génois sénateur. 
VERRÏNA, m/. 

FONDI, ^ ^id. 
MANFREDI , id. 

HASSAN , esclave mature attaché à Fiesque. 
UN GÉNOIS. 

LÉONOR , femme de Fièsque. 

BERTA , fille de Verrina , fiancée de Manfredi. ] 

Un esclave de Fiesque. 1 

sénateurs , conspirateurs et courtisans.' | 

' Peuple. 
Soldats. 



La scène se passe à Gêike en 1-546. 



( Au commencement de chaque scène , le pi'emier per- 
sonnage nommé tient la gauche du spectateur , les autres «ont 
uomnids à la suite, toujours de gauche à droite.) 



FIESQUE, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PBEMIER. 

Le théâtre représente une ^alle ricHement décorée dans 
le palais de Fiesqiie ; cette sjille ouvre sur dOs jar- 
dins. Il est trois heures du matin. 



SCÈNE I. 

LEONOfe, berta; 

LÉONOR. 

Jd^rta , laisse-n^oi fuir une fête importune , 
Laisse-moi dans ces lieux cacher mon infortune , 
C^est trop loo^-tems souffrir et dévorer mes pleurs , 
Ils sont heureux ; pourquoi leur montrer mes douleurs? 
Ces danses , ces plaisirs , ces accens de la joie , 
€cs sons harmonieux que i^écho nous renvoie , 
Ces bosquets odorans où brillent mille feux , 
Le luxe des festins , la pompe de leurs jeux , 
Tout aigrit mes tourmens et glace mon courage , 
Tout d^un bonheur passé me retrace Timage \ 

BERTA. À 

Ce bonheur , Léonor , n^a pas fui pour toujours. 



26a • FI ES QUE. 

LÉONOR. 

V L^infîdc^e a bîcn \ite oublié nos amours ! 

, BEATA. 

Mais peul-ctre cherchaDt à f affliger toi-mémc... 

LéONOB. 

Non , non , je suis trahie , et c^cst elle qu'il aime ! 
De rorgtMilleuse Elvire admirant la beauté , < 
Paré de ses couleurs , assis à son côté , 
II vantait ses discours , il exaltait ses charmes , 
£t Tingrat n'*avait pas un moment pour mes brmes ! 
Aux yeux des Doria que ce triomphe est doux I 
La sœur d'Octavio voit Fiesque à ses genoux. 
Oh! comme devant moi ma superbe rivale 
nD^ou cou))ab1e bonheur étalait' le scandale ! 
De mon front avec joie observant la pâleur , 
Elle sViTibcllissait encor de ma douleur , 
£t d< loin je voyais sourire le parjure l 
Avais-je donc , Berta, mérilé cette injure? 
Toi qui connais, mon cœur , le crois-(u , que jamais 
Une autre feiiirae Paime autant que je intimais? 
Ses vœux étaient mes vœux , et mon ame ravie 
Fesait dé soni>unheur le bonheur de ma vie. 
Et qiii ne Tcût aimé ? L Vu vie à son aspect , 
Confuse , s^étonnait de céder au respect , 
Et Gène consolée à sa jeune vaillance 
De sa gloire à venir confiait Tespérance : 
Comme nous Tadmirions ce héros chevalier, 
/ Dont le front s'ombrageait d'un précoce laurier ! 

Il Vea souvient , Berta , lorsqu'avec nos compagnes y 
A l'heure où le soleil pèse sur nos campagnes , 
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Et contraint les Génois, des feux du [our las$cs > 
A suspendre un moment les travaiui commencés , 
Nous allions, nous livrant aui |)lai:>irs de notre âge. 
Des bosquets dWaogrrs chercher le frais ombrage ^ 
Si Fiesqiie tout a boup paraissait devant nous , 
Chacune Tobservait , et nos regards jaloux , 
Epiant ses regards errans à l'aventure, 
Cherchaient à deviner son épouse future. 
Quand il m''affrit son cœur , du poids de oion orgueil 
J^accabiai , fe le sais , mes compagnes en deuil ; 
Me parant de ma joie et de leur jalousie , 
Fière , je me disais : C^est moi qu^il a clioisie ! 
Triomphe d^un moment que j^ai bien expié ! 
Amour , sermens , bonheur , il a tout oublié ! 
Dédaignée à mon tour , à la douleur en proie , 
D^une rivale heureuse il faut subir la joie \ 

SERT A. 

De tes maux , Léonor , chasse le souvenir , 
Il est des jours heureux cadiés dans ravenir. 

LEONOR. 

Oh ! qui me la rendra cette belle journée 
Où , des fleurs de rhvroen la télé couronnée , 
Trop heureuse , je vins recevoir à Tautel 
Lps sermens d^un amour qu'il disait éternel ! 
Tout mon cœur palpitait d^ine joie inconnue , 
Il était prés de moi , j^osai tourner la vue 
Vers ce jeune héros û q|ui j'allais mWir : (. 
Son regard fier semblait , dévorant Tavenir , 
Poursuivre avidement une lointaine gloire , 
âoa front s^cmbeliissait comme un jour de victoire ^ 
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Sa main serrait ma main , puis , retombant sur moi , 
Ses regards me di;>aient : Ficsque vaincra pour toi i 
Vers de nobles destins sur ses pas élancée , 
Dans Tavenir aussi j^égarais jna pensée ; 
L^environnant déjà de ses futurs exploits , 
Je lisais dans ses jeux le salut des Génois , 
Je voyais , aux accens de son mâle génie , 
De nos deux oppresseurs tomber la tyrannie. 
Trom[)euse illusion , vains rêves de bonheur ! 
Fiesque a fermé son ame aux conseils de rhonneur; 
Esclave au sein des jeux où s^endort son courage , 
D'une jeunesse oisive il brigue le suffrage j 
Oubliant les lauriers dont son front fut paré , 
Courtisan fastueux , de femmes entouré , 
Tantôt il les poursuit de ses vœux infidèles , 
Tantôt , conteur frivole , assis au milieu d'elles. 
Si Tenriui les arrache à leurs bruyans plaisirs , 
Ses récit fabuleux amusent leiu:s loisirs. 

BERTA. 

Léouor!... 

LEONOR. 

Comme moi tu vas donner ta vie ! 
Au cœur de >]aafredi ta candeur se confie ; 
Son amour à Tautel va recevoir ta foi ! 
Ah I puisses-tu , Berta , plus heureuse que moi , 
Igrot'cr le tourment de chérir un parjure ! 
Mais de sa trahison tu subiras Tinjure , 
Car ils mettent leur gloire à nous tromper ainsi ! 

BERTA. 

Il jura de m^aimer. 
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LÉONOR. 

Fiesque m'aimait aussi : 
naguère a ton erreur mon erreur fut pareille , 
£t les mêmes sermens ont charmé mon oreille. 

B£|ITA. 

V 

Sèche , sèche tes pleurs. Mon père vient à nous. 

SCÈNE n. 

BERTA, VERRINA, LÉONOR. 

VERRINA. 

Du spectacle , des jeux m'éloignant comme vous , 
De ces lieux écartés je cherchais le silence. 

BERTA. 

De ses cruels chagrins calmez la violence. 
Vous la voyez , mon. père ! 

VERRINA. 

Ah! je connais ses mauXj 
Elle pleure un époux , Gène pleiu*e un héros ! 

BERTA. 

Fiesque de vos leçons a perdu la mémoire ? 

VERRINA. 

Le plaisir s'en empare et Tarrache à la gloire. 

BERTA. 

De son épouse en pleurs daigne-t-il s'informer ? 

LbONOR; 

ïl est aux pieds d'Elvirc et jure de Taimer : 

F. Tragédie». 3. 23 
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SERTA. 

Qu'à ces tristes pcnsers mon amitié l'cnlévc ; 
Viens , suis-moi , Léonor , déjà le jour se lève ; 
Vois pâlir ces flambeaux dont Péclat incertaia 
SVfiace lentement aux rayons du matin. 
Centrons. 

LÉONOR. 

Ou , de ces lieux à jamais je m'exile. 
D'un bonheur fugitif, adieu , riant asile ; 
yTn vis Pamour de Fiesque et tu vois sou dédain , 
Il m'abandonne; adieu, je te fuis, et demain. 
Quand la nuit , ramenant une nouvelle fête , 
Conduira le parjure aux pieds d^ sa conquête , 
A leurs regards joyeux dérobant mes douleurs , 
Dans le sein maternel je cacherai mes pleurs. 

( Lëonor et Berta «ortènt. ) ' 

SCÈNE III. 

VERRINA. 

Malheureuse ! aux chagrins un nœud fatal t'enchaîne; 
Fiesque voit sans pitié tes maux et ceux de Gène ! 

SCÈNE IV. 

MANFKEDI, VERRINA, FONDI. 

MANFREDI. 

Viens, cher Fondi , fuyons ces Indignes Génois, 
Qui , pour de vils honneurs lra(ir{uant de nos droits, 
Aux pieds des Poria , |)erdus dans la mollesse , 
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De hum actîqi;e$ noms pcostcrneat Ja noblesse ! 
Viens près de Vcrrina. 

VEKRINA. 

Qa'entends-je , Manfredi ? 
Quel discours ! 

MANFBEDI. 

Verrina , ne craignez pas FondI ! 
Adoucissez ce front et ce regard^ austère , 
De ses secrets desseins yc connais le mystère ; 
Il est digne de vous ! le destin des Génois , 
"Ddna s'élevant sur les débris des lois , 
De la patrie en deuil la splendeur éclipsée, 
Même au sein de nos jeux , accablent sa pensée ] 
Au chemin de Thonneur il est enfin rendu , 
Croyez-en Manfredi ! 

VEBRINA. 

L'ai-je bien entendu? 
Toi qui , sous Doria courbant un front servile, 
Traînais dans les plaisirs ta jeunesse inutile ! 

FONDI. 

Oui , m^indignant d^un joug (;ui pèse à ma fierté , 
J^ose sous deux tyrans rêver la liberté. 

VERRINA. 

Se peut-il ? 

FONDI. 

Écoutez : au sein de resclavagc 
J'ai laisf.-; jùs((u'ici sommeiller mon courage ; 
Jeune, fier d^un grand nom, sans frein dans mes désirs. 
Livrant aux voluptés mes fastueux loisirs, 



I 
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Aux plaintes des Génois j'ai pu fermer Porcille. 
Tout mon sort est changé , le malheur me réveille ! 

VERRINA. 

Je t^ai compris ; rebelle aux leçons du passé , 

Ebloui du haut rang; où le Ciel l^a placé , 

Tu vis , dans ces plaisirs si chers à ton jeune âge , 

De tes nobles aïeux s^écouler Phéritage ; 

lOe tes profusions entretenant le cours , 

Des cruels t'ont vendu leurs avares secours ; 

Ils assiègent tes pas , et demain leur vengeance 

Peut à des fers honteux livrer ton imligence ; 

Dans un vaste complot , ton orgueil irrité 

Pense avec le succès trouver Pimpunité , 

Ou du moins , a Puubli disputant ta mémoire , 

Tu veux , s'il faut périr , succomber avec gloire. 

FONDI. 

Puisse un jour votre bras s'armer pour nous venger ! 

VERRINA.. 

C'est alors seidement qu'on pourra te juger. 

MANFREDI. 

Ah ! de grâce , abjurez un soupçon qui Poflfense ! 
D'uQ sort heureux encor j'entrevois l'espérance* 

VERRINA. 

L'espérance I en est-il ? Non , Gêne est dans les fers | 

Où sont-ils ces Génois , fiers souverains des mers , 

Qui , par la liberté façonnés à la gloire , 

Sur r Océan soumis promenaient la victoire ? 

Ils sont morts l Gène en deuil, pleurant sur leurs tombtsax * 

Dans SCS ports avilis voit languir ses vaisseaux , 
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Et secouant en vain ses honteuses entraves , 
Cherche des citoyens et compte des esclaves. 

FONDI. 

Croyez-moi , Verrina , Tamour sacré des lois 
Veille encore en secret dans le cœur des Génois. 

YERRINA. 

Non , Fondi , Fesclavage a dégradé leurs âmes ! 

Ne les voyez-vous pas, fiers de plaire à des femmes » 

De leurs concitoyens oubliant les revers. 

Dans ces vastes salons aux voluptés ouverts , 

A de lâches plaisirs abandonner leur vie ? 

Sous le joug cependant Gène pleure asservie : 

Que leur importe? Au sein ^cs fêtes et des jeux , 

Savent -ils seulement sHl est des malheureux? 

Ah I de quelques vçrtus s'ils se paraient encore , 

De nos deux oppresseurs , que leur bassesse honore , 

Viendraient-ils encenser les coupables excès ? 

André , veiigeiv de Gène et vainqueur des Français , 

S'armant de notre amour , au joug de Tesclavage 

Encliatna les Génois sauvés par son courage. 

Sur son front sa couf-onne a flétri son laurier ; 

Je vois en lui le Doge , et non plus le guerrier, 

A ses concitoyens qu'importe sa victoire ? 

Trente ans de tyrannie ont passé sur sa gloire. 

Hais je veux qu'aux Génois , tremblans à son aspect , 

Son front cicatrisé commande le respect ; 

Que de nos sénateurs Tindolente mollesse 

D'un hommage timide entoure sa vieillesse. 

Du lâôhé Octavio quels sont ici les droits ? 

U est neveu du Doge ! il est sujet dès lois. 

i3» 
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Déjà de Doria -, faible et vaincu par Tâge , 

SoQ audace impunie usufpe rbéritage : 

Nous géulissous I Le traître insulte à notre deuil , 

£t compte les sujets promis à sou orgueil. 

Ses insoIcDs regards , profanant nos familles , 

Poursuivent en tous lieux nos femmes et nos filles. 

Que sert de dénoncer ses forfaits et nos maux ? 

N'a-t-il pas nos trésors pftur payer nos bourreaux ? 

Allez , lâches Génois , courbés sous ses caprices , 

De sa grandeur future adorer les [)rémices ! 

Pour moi, que la douleur, que les ans ont flétri, 

A la tombe bientôt demandant un abri , 

J^y vais cacher ma honte , et dire à vos ancêtres 

Que leur gloire^est trahie et que Gcne a des maîtres. 

FONDI. 

Ah ! jugez mieux de nous ; Tor dont ils sont couverts 

A notre orgueil séduit ne cache point nos fers. 

Il est des sénateurs dont le mâle courage 

De la faveur du Doge a repousse Poutrage : 

Ceux mêmes qui , brûlant de la soif des plaisirs , 

Consument dans les jeux leurs frivoles loisirs , 

Des Doria peut-être accusaut Tinsolence , 

A vos hardis desseins s^unissent en silence. 

Fiesque... 

VERRINA. 

Oui , je Tîfvoûrai , de ma longue dou!e»ar 
Je demandais le terme à sa jeune valeur ; ^ 

Je me flattai long-tems que , fidèle à sa gloire. 
Dédaigneux de sa vie , et reganlant l'histoire , 
Ce guerrier, que mes soins formaient pour son pays^ 
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Vengerait Gène esclave et nos droits envahis! 
Oh î que j'aimais à voir sa belliqueuse enfance , 
De riionneur des Génois ciwbrassant la défense , 
Pour ce peuple tremblant sous un joug odieux , 
Conquérir en espoir des destins glorieux î 
Je me disais : Le Ciel, qui de la tyrannie 
A fait peser sur nous la longue ignominie , 
A .ma patrie un jour veut rendre sa faveur j 
Dans ce héros iiitur 11 nous garde un snuveur. 
Je le croyais î... Héîàs î de notre délivrance 
Le lî^ms a dans sa fuite emporté l'espérance. 
Pourquoi nous égarer en des vœux superflus ? 
Fiesque respire encore , et le héros n'est plus ! 
Voyez , quand tous !(*s maux s'amasseRt sur nos têtes 
Fipscjue s'environner de la |wm{îe des fêtes , 
Et livrant au plaisir ses inutiles jours , 
Promener en tous lieux ses coupables amours. 
La tendre Lébnor, dévorant son outrage , 
Pleure auprès d'un époux son précoce veuvage 
Et lui , portant sa joie aux pieds de nos tyrans 
Détourne de ses pleurs des yeux indiffcrens. 

FONDI. 

Et si ce front serein , cet oubli de soi-même , 
D'un courageux espoir utile stratagème , 
Abusai>t tou.^ les yi ux , cachait à nos bourreaui^ 
Les vœux d'un citoyen et l'arae d'un héros î 
Je ne sais , mais hier j'observais son visage"; 
Son sourire a vingt fois démenti son langage. 
Quel était son dessein IorS(|ue ses prompts secours f 
Ont soustrait a nos bis qui réclamaient ses jours 
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Cet esclave africain dont la fureur sauvage 
Promenait dans nos murs le meurtre et le pillage? 
Bien souvent , m^a-t-on dit , de cet agent discret 
Qu^il admet près de lui , qu'il consulte en secret , 
Il flatte en rougissant la bassesse docile : 
Si Fiesque Ta sauvé , c^est qu'il le croi^ utile. 
Ah I puissent mes soupçons pajr le tems confirmés 
Présenter un vengeur aux. Génois opprimés ! 
Sans le secours de Fiesque, à la patrie en larmes » 
£n vain , braves amis , nous consacrons nos armes , 
Le peuple craint le Doge , et courbé sous ses lois 
Partionne son pouvoir en comptant ses exploits. 
Mais si Fiesque , paré des grâces de son âge , 
Fier, brillant , adoré , fameux par son courage , 
Veut servir les Génois si long-tems outragés , 
Alors à nos complots , de son nom protégés , 
Associant ies cœurs soumis à son empire , 
Nous combattrons armés de l'amour qu'il inspire^ 
Épions ses projets. 

YERBINA. 

Vous le voulez ? eli bien ! 
^ Sous les traits du flatteur cberchons le citoyen j 
Voyons si , démentant sa jeunesse flétrie , 
Son cœur palpite encore au nom de la patrie^ 
Maisj quel bruit?... 

MANFREDI. 

On approche , et mon œil étonné...' 

VERRINA. 

Oui , des nobles Génois Fiesque est environné , 



v 
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Il porte jusqu^ici sa frivole allégresse , 
Et partout djs plaisirs va rammer llvresse. 

SCÈNE V. 

FONDI, FIESQUE , VERRINA , MANFREDI, 

FOULE DE GÉNOIS. 
FIESQUE. 

Non , Géoois , de nos jeux ne bornons point le cours , 

Le teois aura bientôt emporté nos beaux jours. 

Saisissons du plaisir tes heures passagères ; 

Tandis que mon palais s^ouvre aux danses légères , 

pans mes vastes jardins suivez-moi . mille feux 

Couronnent Torangcr de festons lumineux. 

Savourons à longs traits sous son ombre embaumée 

l)e Chypre et de Chiros la liqueur parfumée ; 

Que Téclat des flambeaux , éternisant le jour, 

Fasse pâlir demain Taurore à son retour. 

pes festins devant vous la pompe se déploie. 

liivrez-vous sanc contrainte aux élans de la joie ; 

Mes esclaves eu foule , épiant vos désirs , 

Sur vos pas à ma voix vont semer lea plaisirs. 

Allez j nobles amis , que rien ne vous arrête ; 

Moi-même , présidant à cette heureuse fête , 

Je yais , lier de voler au-devant de vos vœux , 

Partagée vos transports et ra^untr à vos jeux. 

( La foule tort. ) 



\ 
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SCÈNE VI. 

FONDI, FIESQUE, VERRINA, MANFREDI. 

FIESQUS. 

Et vous , loin de ces lieux que tant d^ëcTat décore , 
Quels iDOlifs incounus vous retiennent encore ? 
Que fais-tu, Verrina? Quel importun souci 
Étend son voile épais sur ton front obscurci? 
L^ami que ma jeunesse, et chérit et révère 
pétourne de nos jeux son visage sévère? 
Mais que vois-je ? et pour(|uoi ce vêleinrnt de deuil ? J 
Pleures-tu quelque ami qui descend au cercueil? 
Qui ? moi ! de tes chagrins j'ignore le mystère ! 
Ils semblent t^accabler -, eh bien ! pourquoi ie.<i taire ? 
Dans mon cœur, Verrina , répands-le^ sans efiW>i ; 
Je veux sécher les pleurs ou pleurer avec toi. 

VERRINA. 

Non , Fiesque , les douleurs pour toi ne sont pas faites ; 
Tu dois ta vie entière à Fivrcsse des fêtes. 
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Pourquoi de Tamitié repousser les secours ? 

VERRINA. , 

De tes pensers joyeux pouf quoi troubler le cours? 

. FIESQUE. 

Autrefois , Verrina , tu me nommais ton frère. 

VERRINA. 

Oui , mais tous les enfans songent-ils à leur mère ? 
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Entre nr>ns , je le sais , mi serment solennel 
Serra de l'amitié le lien fraternel. 
Ces poeufls étaient bien donx à mon ame attendrie ; 
Nais Fiesqne était alors Tenfunt de la patrie. 
Quel cst'-il aujourd'hui ? Képonds-moi ? 

FIESQUE. 

Je Centends. 
Verrina , dans sa haine affermi dés long-tems , 
D^an e^^poir mensonger caresse la cliimére.* 
Des vrais Génois , dii»-tu , b patrie çst la mère , 
Qu'ils s^immolent pour elle. On m'a vu, comme toi, 
Des Doria, jadis, méconnaitrr la loi. 
De rcves«décevans ma jeunesse berct^ 
Voulait rappeler Gêne à sa splendeur passée ; 
Mais hélas ! par le tenis je fus désabusé î 
Qui peut fendre la vie ù ce corps épuisé ? 
Va , ci^isHnoi , n'alloos point former de vœux stériles, 
Et charger nos beaux jours de t;hagrins inutile; ! 
Tant que sur nos coteaux flotteront nos moissons ; 
Tant que de la guitare animant les doux sons 
Nous presserons l^s&or de nos danses rapides ; 
Tant que Chypre et Xérès dans nos coupes avides 
Verseront k longs flot^ leut nectar précieux , 
Chassons les noirs soucis et rendons grâce aux Cieux l 

MANFREDI. 

Qu'oses-tu dire ? 

YEBRINA. 

Fiesque , est-ce là ta pensée ?/ 

FIKSQUE. 

Et pourquoi , nourricsaat une haine insensée , 
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Du noble Doria repousser le pouvoir? 

Il Piisurpa , sans doute ! Il fallait ie prévoir. 

Quand d^un servile hommage honorant sa vaillance , 

On flattait d^ua vainqueur la superbe es[>érance , 

Vous Tailoriez alors ! il gouverne aujourd'hui \ 

Le faible Octavio doit régner après lui ; 

Il le veut, fy consens.' Au jour de sa puissance 

Son orgueil peut s'attt^ndre à mon obéissance. 

Au rang de ses sujets Fiesque sera compté ! 

YERRINA. 

Toi qui naguère encor , noblement irrité , 
A Tespoir d'un vengeur palpitais d'allégresse , 
Toi , plein des souvenirs de Home et de la G«èc:c , 
Et qui de leurs héros citant les noms fameux , 
Dans Ifs siècles futurs voulais vivre comme eux. ; 
Est-ce toi que j'entends? Ka{)pelle à ta mémoire 
Ces jours où , parcourant notre immortelle histoire , 
Tu voyais sous les coups de Tun de tes aïeux 
Tomber Boccanera , ce despote orgueilleux 
Dont Paudace coupable et long-tems impunie 
Avait dans nos remparts fondé sa tyrannie. 
Alors , fier de porter le nom de ce Génois 
Qui frappa Toppressçur et nous rendit nos lois , 
V Tu voulais rimiter l 

FIESQUE. 

Kli quoi ] ton imprudence 
De ce peuple toujours rêve l'indépendance ? 
Projet fallacieux que Terreur a dicté ! 

VERIIINA. 

Qu'entends-je^ Et qui t'a dit que de la liberté 
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Nous ne pourrions iin4our doter Géne.afirancLie ? 

FIESQU£. 

Mais cette liberté qu'est-elle ? Panarchie î ' 

Qu'oses-tu désirer et quel est ton espoir ? 

Au peuple dccbainé livre un jour le pouvoir : 

Que verrons-nous alors ? la révolte insolente 

De la flaiume et du glaive armant sa main sanglante , 

Donner, ôter Tcmpire , immoler tour à tour 

Lldole de la veille et Tidole du jour; 

La justice sans force , et laissant en silence 

Succomber tout Génois convaincu d'opulence ; 

Nos guerrit'rs dans les fers expiant leurs exploits ; 

Le caprice élevant et renversant les lois ; 

Aux cris des factions la tribune livrée, 

La vertu sans asib , et dans Gène éploréc , 

Les plus vils citoyens , di^bout sur des tombeaux , 

D^nn pouvoir incertain s'arra'^hant les luoibeaux. 

Je fuis une anarclûe en malbsurs si fertile , 

£t j'accepte un tyran , pour n'en pas avoir mille. 

VERAINl. 

Adieu, Fiesque. Sortons, Génois ! 

riBSQUi. 

^ Non , arrêtez ; * 
Amis , ne fuyez point ces jardins cncbantés , 
Où des banquets joyeux l'ivresse vous réclame. 
, A d'affligeans pensers |X)urquoi livrer notre amc ? 
Allons , cber Maufrcdi ! Toi , Fondi , suis m«s pas ; 
A nos beurcux transports ne vous dérobez pas. 1 

Vcrrina , je l'attends : d'une ingi-ate pairie 

r. Trag<k}iM. 3 . a4 
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. Les maux ont trop pesé sur ton ame flétrie ; 
Crains de leolcr pour elle un périlleux effort ! 
Viens partager nos jeux , et laisse faire au sort. 
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ACTE SECOND. 

Le Théâtre représente Tappartement de Fiesque dans 
son palais ; une fenêtre donne sur la ville. 



SCÈNE I. 

r I E S Q U E seul , assis devant une table. 

Jr AR mes jeux décevans le soupçon endormi 

A mes coups préparés livre mon ennemi. 

Sa sœur, crédule et vaine , encourage ma flamme , 

Et favengle un despote en trompant une femme. 

Moi dans les fers d'Elvire !... Ils ont pu s^en flatter. 

Hassan ne revient pas ! Qui le peut arrêter ? 

Cet esclave africain , dont j'éprouvai le zèle , 

Soupçonne mes projets!... Qu'im|>ort' ?J1 est 6dèle. 

J^ai protégé ses jours ravis à réchafaud ; 

Qu'il soit mon instrument !... JVn rougis !... Il le faut! 

A mes desseins cachés son adresse est utile : 

Pour moLdes i;tdi^ens il visite Tasile , 

Voit tout , m^instruit d^: tout , n^a que moi pour appui. 

Qu^il serve à mou triomphe , et quUl parte aujourd'hui! 

A ces fiers sénateurs rêvant Tindépcndance 

Je n'ai point de mes vœux, livré la confidence. 

JLein: but n^est pas le mien , et j'ai dû les tromper. 

Je me servirai d'eux au moment de frap^ter. 
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SCÈNE IL 

FIESQUE, HASSAN. 

FIESQUE. 

Approche et réponc)s-inoi , je suis prêf à t*entenâre : 
Qu*as-tu vu? Qu^as-tu fait Pet que peui-tu m^aporendre? 

BASSÀN. 

A vos ordres soumis , j^ai parcouru les lieux j 
Où vit dans TalMindoii ce peuple industrieux',' 
Qu^à des travaux obscurs enchaîne Tindigeace. , 

FIESQtiB. 

Quel est son sort ? 

L^opprobre 

FIESQUE. 

Et son vœu ? 

HASSAN. 

La veogeanœ. 

FIESQUE. 

Et de mes dons sur lui quels seront les effets ? 

HASSAN. 

Chacun honore Fiesque , et bénit s^% bienfaits. 

FIESQUE. 

Au nom de DorÎA quel sentiment s^éveiile ? 

HASSAtr. 

La haine. 

. FIESQUE. 

Quels discours ont frappé ton oreilk ? 



ACTE II, SCÈN,EII. ï8i 

HiSSAPf. 

J>e5 Français , disent-ils , nous subissions les fers : 
André de leurs vaisseaux a balayé dos mers , 
l\ nous a délivrés , nais sa coupable audace 
Â chassé nos tyrans pour régner en leur place I 

FIE5QUE. 

On maudit sa puissance ? et nul dans Tavenir 

Ne soupçonne un vengeur qui pourrait Ten punir? 

HASSAN. 

Il en est un !«.. En vain leur désespoir le nomme. 

FISSQUE. 

Quel est-U ? 

HASSAN. 

Un guerrier qui promit un grand homme 
Et qui , des opprimés dédaignant les soupirs , 
A d^illustres dangers préfère des plaisirs ; 
Fiesque est son nom ! 

riSSQUE. 

Ainsi y m^observant en silence , 
Ils semblent de ma vie accuser Tindolence ? 

HASSAN. 

En tous lieux hautement éclate leur douleur : 
Fiesque , répètent- ils , dont la jeune valeur 
Dé SCS concitoyens pouvait briser les chaines , 
Trahit le noble sang qui coule dans ses veines ; 
Ce guerrier, qu'à la gloire appelaient ses aïeux , 
Dans des plaisirs obscurs Irai ne un nom glorieux ; 
Livrant ses jours oisifs aux caprices d'Elvirc , 
De cette femme altière il a subi Tempirc, 
De no? deux oppresseurs il adore la loi ! 

a4. 
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FI £SQU£ , se levant. 
Je les ai donc coDtraiats à s'occuper de moi I 

HASSA.N. 

Qu^enteods-je ? 

FIESQU-£. 

Doria , qu^assiégent tant de baînes , 
De rÉtat au hasard laisse flotter les rênes ; 
L^insensé ! 

^ HASSAN. 

C^én est fait y le voile est déchiré , 
Et Tiesque tout entier à mes yeux s^est montré. 
II conspire ! mon cœur va renaitre à la joie. 
Quel avenir sanglant devant nous se déploie ! 

FI£SQU£. 

Que dis-tu ? malheureux! 

HASSAN. 

Je suis las du repos ! 
Aux sables africains ravi par vos vaisseaux y 
J'ai vu ces vils Génois , trafiquant de ma vie , 
Enchaîner aux douleurs ma jeunesse asservie. 
Indigné de mes fers , j^ai reconquis mes droits \ 
y ai méprisé vos mœurs , j^ai détesté vos lois. 
Armé pour les braver, je fus proscrit par elles j 
Et ceux qui , m^arrachant aux tentes paternelles , 
M ont de la liberté ravi ,1c doux trésor, 
Si le poignard en niain j'exigeais un peu d'or. 
Osaient, de leurs bourreaux invoquant la vengeance 
De je ne sais quel nom flétrir mon indigence. 

FI£SQU£. 

£h bien ! de mon crédit te prêtant le secours i^ 
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A la rigueur des lois j^ai dérobé tes jpurs. ' 

HASSAN. 

Je le sais , et dès lors ce bienfait à ma haine 

Kévéla vos projets et Tavenir de Gcne : 

Eh quoi ! me dis-je . Fiesque , entouré de plaisirs , 

Des danget-s d^uu esclave occupant ses loisirs , 

Aux lois qui m^ont proscrit arraclie leur victime ? • ' 

Sans doute il a besoin de ce qu^on nomme un crime.; 

Oui , j^osai soupçonner ce favstuenx repos , 

Et vos bontés pour moi m^annoçaient des complots. 

Je*vous ai deviné !... Parlez , que faut-il faire ? 

FnESQUl. 

Être en tous lieux, tout voir, tout eoftendre, et se taire. 

HASSAN. 

Comptez sur moi; je cours... 

FIESQUE. ' 

Nou , demeure : aujourdMiaî 
J^attends mille guerriers qui , m^oflfrant leur appui , 
Et rassemblés hier dans la forêt prochaine , I 

Vont , par divers sentiers , s'introduire dans Gène, 
ïcoute : quelques-uns de ces futurs vengeurs 
Paraîtront sousThabit de pieux voyageurs 
Qui , brûlant d'accomplir un saint pèlerinage, 
Vont adorer la Vierge et parer son image; 
D'autres ont emprunté , pour entrer dans nos murs y 
Les grossiers vêtemens de ces mortels obscurs 
. (Jue Tindigence arrache aux monts de la Savoie. 
La guitare à la main , ceux-ci, feignant la joie , 
S'offriront à tes yeux tels que ces troubadours 
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Qui chantent le plaisir, la gloire et les amours ; 

Ou it\s que ces soldats qui vont de viHe en irille 

Vendre à Por étranger leur courage ser^iie. 

Surveille leur entrée , écarte le soupçon , 

Et garde-toi surtout de prononcer mon nom : 

Us ne connaissent pas la main qui\ les achète. 

Protège les détours de leur marche discrète ; 

Vesi moi qui Tai tracée ! Un chemin différent 

Les conduit tous au but où chacun d'euK se rend ; 

Les vastes souterrains du prochain monastère 

D^uo asile sacré me prêtent le mystère. 

QuUls entrent , et tous prêts à marcher sur mes pas , 

Qu'ils attendent mon ordre et n'interrogent pas. 

QASSAK. 

U suffit. 

FIESQUE, 

J^attends plus encor de ta prudence : 
Quelques Génois jaloux de leur iadépendance 
La veulent conquérir ! . . . Protégeons leur effort : 
Quatre vaisseaux armés vont entrer dans le port; 
Le peuple à cet aspect sVtonnera peut-être ; 
On va f interroger j tu diras cfue ton maitre , 
Vengeur de Gêne et las de tant d'affronts vsoufferts, 
Aux brigands africains veut disputer les mers , 
£t , loin de sa patrie écartant les ravages , 
Châtier leur victoire et purger nos rivages. 

Obéis ! 

(Hassan «orf . ) 



ACTE II, SCÈNE III. >SS 

SCÈNE III. 

FIESQUÈ. 

Du combat le jour est arrivé ; 
Le voile qui me couvre est cléjà soulevé I 
De tons ces mécoatens qu'^îrrite Pesclavage ^ 
Qu^a fait pour les Génois le stérile courage ? 
Leur courage se perd en frivoles discours : 
Las de ramper sans cesse , en murmurant toujours , 
Ils m^observent... Bientôt je me ferai connaître ; 
Ils chcrcbent un complice , ils trouveront lui maître l 
Doge , républicains , je ne crains rien dé vous ! 
Fiesque court à son but et vous trompera tous ! 
Le plaisir me protège ; aux doux bruits d^une fêle ^ 
Ma victime s^endort et le soupçon s^arrête. 

( Il l'approche de là fenêtre. ) 
Gêne , noble cité , majestueux remparts , 
Vaste mer, champs Ueuieux qu^embrassentmesTegardt» 
Cn simple citoyen aujourd^ui vous salue f 
Demain , de votre roi vous charmerez la vue î 
On vient ; c>st Léonor ! à tx^ soupçons ja1ou3t 
La trompeuse apparence a livré son é^raux ; 
Son désespou: m'accuse , et peut-être sa bûne ! 
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SCÈNE IV. 

jFIESQUE , LÉONOK , suivie d'une femme qui dépose 
UD coflfre sur la table. 

FIESQIJ£. 

Que vois- je I près de moi quel sujet vous amène ^ 
Quels soucis inquiets; bâtant votre réveil. 
Loin de vous , Léonor , ont cbassé le sommeil ? 

LÉOKOR. 

. Je viens à vos bontés demander une grâce : 
Écoutez-moi. 

FIESQUX. 

Pour, vous que faut-il que jc^ssc ? 
Je ne vous comprends pas. De vos paisibles jours 
Quels cbagrins inconnus ont pu troubler le cours ? 
Parlez ! 

LSONOR. 

Hélas ! je sens que je suis importune I 
Fiesque , parlonncz-moi ! la trom^^euse fortune 
Jusqu^ici de ses dons se plut à me parer , 
Fiesque était mon époux ! qu^avais- je à désirer ? 
Je croyais au bonheur... Il n'est point sur la terre! 
Triste aujourdliui , traînant mon chagrin solitaire 
En des lieux ou mon cœur rêva des jours plus doux , 
J'y vois encore un maître , et je n'ai plus d'époux ! 
Prés de vous la douleur me trouve sans défense : 
Souffrez que je retourne aux lieux de mon enfance. 
Sous le toit paternel , à mon cœur éperdu 
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Tout ne parlera pas du bien que j^ai perdu ; 
D''innace]is souvenirs sans cesv^e environnée , 
Aux jours de mon prînkems je serai ramenée ; 
Je dirai : Ce bonheur qui fascina mes yeux, v. 
Ces doux, scrtneos d^amour , cet hymen glorieux , 
Tout fut un songe vain que Torgueil a fait naître ; 
Je le dirai souvent !... je le croirai peutrétrel 
Ou si la vérité, dissipant mon erreur , 
Parfois de mes destins me retrace riiorrenr, 
B^uD espoir mensonger abjurant la chimère , 
Pour pleurer avec moi , du moins , j^aurai ma mère ! 

FIESQUB. 

Qu^ntends-je , Léonor ! quel étrange diaconn ! 

LÉONOR , montrant le coffre. 

Mon cœur souffrant et faible a besoin de secours ! 
Tenez , je vous les rends ces gages de tendresse 
Qui d^un bonhenr constant me semblaient la promesse; 
JKepreneZ'-les , peut-être ils vous rapiielleroni 
QuVn des jours plus sereins, fier d^en parer mon front. 
Vous aimiez à me voir , de vos dons embellie , 
Partager des transports que votre cœur oublie ! 
Ils ont fui ces beai^x jours !... Je vous les rends enoor 
Ces écrits mensongers où de sa Léonor, 
Fiesque , abnsant jadis la crédule espérance , 
D'un amoar éternel déposa l'assurance ; 
Il faut m'^en séparer ! dévouée r au malheur , 
Je ne veux emporter d'id que ma douleur, 

FIESQUE. 

Par quelle erreur , oh ! ciel ! votre ame fut séduite! 
Caloiez-vous î 
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LÉO Non. 
A Tautel votre choix m'a conduite : 
Je n^al point mérité qu^il s^arrêtât sar moi , 
Je le sais ; mais da jour oà , me donnant sa foi ,. 
Fiesque offrit à mes vœux, un bonheur légitime , 
Son épouse a du moins mérité son estime. 
Me faudra-t-il toujours dévorer mes chagrins , 
Et des femmes de Gêne essuyer les dédains ? 
Je vois à mon aspect sourire les cruelles ! 
Je comprends leurs regards f « La voilà , disent-elles, 
» Ctsi cette Léonor , iîére de son époux , 
v Qui dans Gêne long-tems sembla^ régner sur noaS| 
V Qui sVnorgneiUissait d^un illustre hyménée*; 
3» La superbe aujourd'hui languit ab:indonoée ! » 
Je ne le cache point , vaine de votre choix , 
J^aimais à leur vanter votre amour et mes droits ; 
Me parant à leurs yeux du nom de votre épouse , 
Mon orgueil triomphait de leur beauté jalouse ; 
Heureuse du présent , je bravais Tavenir. 
Hélas ! était-ce vous qui deviez m^en punir ? 

FIESQUE. 

Non , non , cessez d^en croire une vaincs apparence } 

Que votre cœur trompé renaisse à Tespérance ! 

Dés que Tastre éclatant qui se lève à nos yeux 

Aux ombres de la nuit aura cédé les cieuX » 

Léonor jugera si mon cœur infidèle 

Chercha d'autres amours et s'est retiré dVlle; 

Léonor jugera si mes desseins secrets 

N^ont pa> dû se cacher aux regards indiscrets , 

£t s'il ne fallut pas , domptant un vain scrupule , 
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Ocr/'pcr des Génois Toisiveté crédule : 
Voits connaîtrez alors ce qii^il mVn a coâté ! 
Mais jusqirà ce moment , si loog-teros soubaité , 
Quf^ls que soient les sou^^çons où votre amour se livrci 
D'un rtgard curieux craignez de ine poursuivre |f 
Daus cctt^ route obscure ou sVngagcnt mes paS| 
AUeadoz «a silence et ne m^accuscz pas ! 

Quel langage ! 

FIESQUÏ. 

Crois^moi ^ bientôt tu pourras lire 
Dans ce cœur combattu que ta douleur déchire. 
Ma Lconur I 

L£ONOK. 

.0 Ciel î Tai-je bien entendu ? 
LVpoux que je pleurais me serait-il rendu ! 
Je devrais te kitïr î Eb bien ! vois ma faiblesse , 
J^adorc malgré lui Tingrat qui me dé1ais.«e , 
£t mon cœur d'un amour pour moi d*un si kant pris 
IVecueilte avidement les plus faibles débiis. 
Te baïr ! qu^ai-je dit? gaidc-toi de me cioire : 
Nùn , déju ton parjure est luin de ma mémoire. 
Écoute : je pourrai , si tu dois me trabir , 
Blouiir de ma douleur , mais non pas te haïr I 

FIESQUE. 

Accorde à mon amour la faveur qu'il implore *, 
Avant de me jug< r , attends un jour encore , 
Un seul jour, et tes maux sont finis k jamais! 
Oui , tqn cœur y consent, oui , tu me l-^ promets f 
£t tu ne voudras point tromper mon espérance ! 
F. Tra^idim. 3, b5* 
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LKONO& 

Helas! je .promets loutl... maïs de ton încoostance 
Si malgré mes soupçons je n'ai point à gémir , 
Il tst d^autres raallieitrs dont mon cœur doit frémir . 
Oui , tes discours obscurs cachent quelque mystère , 
Qui pèse sur toa cœur et que tu veux me taire : 
Quel est-il ?... Mon amour craint de t'inlerroger. 
Ciel ! S'il était vrai! si quelque affreux danger 
Attendait mon époux et m::naçait sa vie ! 
Naguère, de soupçons , de chagrins poursuivie , 
Faible et dans l'abandon , loin de toi je pleurais | 
Eh bien î ces jours de deuil , je les regretterais: 
Je souffrais seule au moins! Dieu puissant que j^implore, 
Protège mon époux , et qu"*!! m^utrage encore l 

,FI£SQU£. 

Dissipé un vain effroi, tes chagrins vont Buir. 
Et pourquoi, Léonor, redouter Tavenir? 
Non, de tes maux passés écarte la mémoire; 
L^avenir nous promet le bonlieur et la gloire. 

LÉONOA. 

Je tremble malgré moi 1 

FIESQUX. 

Cesse de ^affliger* ^ 
LEO N'en . 
Tu me parles de gloire ! en est-il sans danger ? 

^FIESQUE. 

Chasse , je t'^en conjure , une effrayante image. 
Mon amour ne peut-il réveiller ton courage? 
Crois-moi , nos vœux demain te seront tous coaaa». 
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Espère anNbenreui sort , et ne m'accuse plus, 
renlcnds du bruit... Bieutot j'irai sévlier tes larmes 
Hentfe. 

LÉONOK. 

£h bien ! tu le tcux ? je bannis mes alarmes. 
Mais ton sort ei^t mon sort , tes périls sont les miens 3 
Je t^ai donné mes jours , Fiesque... Tu tVn souviens? 
Tu ne FouLliras pas ?... Adieu , je vais t*attendre. 

SCÈNE V. 

FIESQUE, HASSAN. 

FIESQUÇ. 

Qui , moi? je trabirais Un dévoûment si tcn^Trc ? 
Kon! non ! C'e&t toi, Hassanj que vicns-tu m^'annoncer? 
Iles soldats?... 

nAssApr. 

Au combat brûlent de s^clanccr/ 

FISSQt7«. 

Us sont ici? 

BASSAN. 

Tai su y jusqaes au monastère , 
De leurs dégubemens protéger le mystère 1 
Tout est prcl« 

^ FIESQUS. 

Met vaisseaux ? 

BASSAtr. 

Sont dans le part. 
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FIESQUE. '_ ^ 

Ta voix 

Sur mes desseins futurs a trdiiipé les Génob? \ ' 

HASSAN. 

Le Maure à ce succès i^a pas borné son zélé : 

Ma prudence a fait plus que vous nMtendiez décile. 

FI£SQU£. 

Comment? 

DASSAN. 

D'Octavio connaissez-vous le seing ? 

FIESQUE. 

Oui. 

BASSAN y lui reraetUnt uA papier. 
Regardez. 

FifiSQVB. 

Que vois-jc ? 

HASSAN. 

Au poignard assasnQ 
De douze sénateurs il dévouait la tête. 

ri£SQUK. 

OCitl! 

HASSAN. 

II veut leur mort , et sa haine Pacliétc. 

FI£SQUE. 

Quoi I riufâme a signé Tordre de les frapper? 

HASSAN. 

Nul à se^ coups , sans moi , ne pouvait écliap^ier. 

i * . • 

FIESQUE , parcourant le papier. 

Douze n*oms g^lorlcux qu^un peuple entier vénère!.,. 
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Blaîs qiit fa pu livrer cet ordre sanguinaire ? 

HASSAN. 

Votre or... J'ai vu le chet de ces infortunés 

Qu^à des périls constans vos lois ont condamnés , 

Et qui , prêts au supplice et bravant les souffrances , 

Vendent un fer docile à toutes les vengeances. 

Avant que vos bienfaits me vinssent protéger , 

Parmi ces malheureux 00 m'a vu me ranger. 

Je rencontre en ces murs le brave qui les guide : 

Étonné , je soupçonne un complot homicide , 

Je lui parle , il se tait. Je fais briller de Tor ; 

Je renjLraine ; il me suit , m'écoute , bé>itc encor ; 

Mais enfin sa raison, par Tivresse enchainée, 

A mes séductions languit abandonnée , 

Il se rend , me remet la liste des proscrits, 

£t de sa trahison il emporte le prix. 

FIESQUE. 

Parle , d'un tel service exige le salaire. 

nASSAN. 

J'aurai bientôt le seul qu'attende ma colère : 
Les larmes des Génois 

flESQUE , à part. 

. , Et j'ai besoin de lut ! 

HASSAN. 

Ce n'est pas tout encore ! Ecoutez : aujourd'hui 
J'ai su qu'Octavio , dans le fond de son ame , 
Nourrissant en secret une coupable flamme ^ 
De la jeune Berta suivait partout les pas. 
Qu'elle tremble ^. 

a5. 
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FIESQUE. 

(1 est vrai , je ne rignorab pts. 
Ce criminel amour doat Tardeur le dévore 9 
A mes vastes desseins pourra servir encore* 

HASSAN. 

Il vient de se souiller d^un nouvel attentat. 

71ESQU£. 

QuVt-ilfait? 

HASSAlf. 

' On prétend qii^au milieu du sénat 
Aux ordres insolens qu^avait dictés su rage 
Vos généreux auiis refusaient leur suffrage , 
£t que , pour les contraindre , appelant ses soldats | 
Il les a menacés des fers et du trépas. 
Le peuple , en apprenant cette nouvelle offense » ; 
Partout fies sénateurs embrasse la défense. 
On s^assemble , on murmure , on songe à les venger. 

FIESQUE. , 

Vimprudeut ! son orgueil lui cache le danger ; 
Tout marche vers le but où mon audace aspire I 
Lui-même à mon triomphe Octavio ccmspirc ! 
liais qu^entends-je ? des cris s^élèvënt jusqu^aux deux! 

HASSAN , regardant par la fenêtre» 
Oui, le peu|)le en tumulte approche de ces lieux , 
Vers le palais ducal tournant dts ^eux faronches. 

FIESQUE. 

Quel hrjiit ! 

HASSAN. 

Le nom de Flesque est dans toutes les boucbea» 
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FIESQUB. 

Ifoii nom! que veulent-ils? Cours, et que sans délais 
A cette populace on ouvre mon palais. 

SCÈNE VI. 

FIESQDE. 

Allons , de cette foule inconstante et légère 

Eallions à mes vœux la fureur passagère ; 

£n plaignant ses malheurs , échauffons son courroux. 

SCÈNE VII. 

^ HASSAN, FlESQUr» Génois. 

FISSQUE. 

GÉNOIS , qui vous attire , et que demandez-vous ? 
Votre plainte à mon cœur n^cst jamais iin[)ortune , 
Et Dion palais toujoi^s s'^ouvrît à Piofurtune ; 
Vous le savez , parlez , dites-moi vos douleurs : 
La main de votre ami peut essuyer vos pleurs. 

UN G^NOXS.^ 

Nos malheurs sont au comble. 

FIESQUB. 

Hélas ! je les partage. 

LE CÉNOIS. 

Du sénat et du peuple ignorez- vous Toutrage ? 
De nos droits méconnus les nobles déft^nseur» 
Ont osé résister aux vœux des oppresseun , 
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Ils oot été bannis de renceiiite sacrée ! 

Aux fureurs d'un tyran Gêne entière est livrée ! 

FI£SQU£. 

Oui , maïs de ces transports , de ces cris furieux , 
Endiainez à ma voix Tessor auducieux : 
Se peut-il ? c'est à moi que s'adressent vos larmes ? 
Croyez-vous donc que fiesque ignore les alarmes? 
Sous un pouvoir sans freiu comme vous iocliné ^ 
Suis-je doinc moins esclave et moins infortuné ? 
Peut-être Octavîo , que nul forfait n'arrête , 
Aux meurtriers demain aura livré ma tête ! 

LE GÉNOIS. 

Nous VOUS défendrons tous l c'est à lui de trembler. 

FIESQUE. 

Ah! du riioîos, puisse-t-il, avant de m'immoler, 
lïe me pas enlever ma plus douce espérance ! 
Oui , si je peux cncof , soulag ànt leur souffrance , 
A mes concitoyens prodiguer mes secoUrs^ 
Avec moins de regret j'iabâfadonne mes jouts 1 

LE GENOIS. 

Noble Fiesque î ' 

riESQtTE , «'apprORhint de lui. 
C'est vous qu'une aveugle furie 
Força naguère à fuir les champs de la patrie ! 

tE GENOIS , «tonud. 

Mes manx vous sont connus ! 

FIES(^UE. 

Ils seront reparés. 

-( Il t'apprQche dci Ctfnoit , et t'arrête auprès dp diacuo d'fvts 

avec intérêt et ificction. ) 
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Jt sais , Lothario , quels affronts vous pleurez : 
Votre épouse future à -vos bras enlevée , > 

Votre chaumière en feu... ^ 

LE GéNOIS. 

Vos soins Pont relevée ! 

FICSQUE. 

19 Vn parlons plus !... et vous , Fiorellt, Stéphano , 
Infortuné Bertram, Stella^ Nofdi, Sténo... 
Ou ura (lit les tuurmens dont vous fûtes victimes^ 
D^Octavio partout je retrouve les crimes. 

L6 PREMISA CitiOlS* 

Anus , il sait nos noms ! 

FISSQUE. 

Mes yeux veillent sur vous. 

II PBEMXER GÉNOIS. 

Généreux bienfaiteur., Gêne est à tes genoux ;; 
Vois son peuple adorant tes vertus , tbn courage I 

FIESQTJE. 

Craignez Octavio y n^éveillez pas sa ra^e. 
Nous n^avons plus de lois , et vous devez savoir 
Qu''aprcs lui Doria lui transmet son pouvoir ; , 
Votre sang et vos biens deviendront sa conquête , , 
£t le bandeau ducal ceindra bientôt sa tête ! 

LE PAElâEIEE GÉNOIS. 

Non. 

FIESQUB. 

Qui peut s^opposer aux vceux de son orgueil? 
Si Gêne ranimée et sortant d^un long deuil 
Bcncontrait un vengeur » à ^n pays fidèle , 
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Qui fût heureux de vaincre ou de périr pour elle ^ 
Sans doute par ses soins l'État serait sauvé ; 
Mais cxiste-t-il ? 

LE PREMIER Cl^l^OIS. ^ 

Oui y le peuple Ta Irouyé ! 
n est digne du trône , il sera notre maître ^ 
Son nom... « 

FIESQUS/. 

Fiesque, Génois, ne le veut[H>intcoiiiiadtie! 
Allez : d'Octavio le soupçouueux. courroux. 
Peut-être punirait mon dévouaient pour vous ; 
II n'accueille jamais riafortuné rjui pleure... 
Quand le soir aux plaisirs livrera ma demeure » 
Venez à l'otre ami raconter vos revers , 
A tous les mallieureux mes trésors sont ouverts ; 
Qu'ils accourent , mes soins adouciront leur peine. 

LB GÉKOIS. 

Fiesque est l'heureux sauveur, le seul espoir de Gêne! 

FIESQUfi f les conduisant. 

(Bas au Maure.) 

n n'eft que votre ami.;.* Va , je compte sur toi , 
Suis-les... 

LE GIÉNOIS. 

' Nous reviendrons , Fiesque. 

( Us sortent. ) 
ri£SQDX,iiparl, 

GeneeslaiBoift 
nv ov navztiMB actb* 
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ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente une salle du palais de Vemnak 

SCÈNE I. 

VERRINA, BERTA. 

fi£BTA. 

JN *EST-iL plus ici-bas de bonheur peur mon père ? 
LMnstant qui nous rassemble est un instant prospère y 
Ce front morne et rêveur ne peut-il s'éclaircir ? 
Quels que soient vos chiigrins , je veux les adoucir. 
Oh ! que ma voix |)énètre en votre ame attendrie ; 
Je suis votre Berta , voti'e tille chérie 1 

VERBINA. 

A de pareils chag^rîns ton âge est étranger 

B£RTA. 

En est-il qiit mpn cœur ne veuille partager? 

Y£RRINA« 

Je pleure ma patrie. s 

B£RTA« 

Il vous reste une £Ile. 

VERRINA. 

Ah ! rocs concitoyens sont aussi nta famiBe ; 

liais , non , c'est trop loog-^tems m'irriter de kurs fers» 

C'«:st trop m'ossDcicr aux maux qu'ils ont souflertâ » 
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Ces lodignes Génois, faits pour ramper sans «^cssc | 

Sous le joug qu^ua bar))are impose à leur bassesse ! 1 

Toi seule , de tes soins m^appurtant le secours , ! 

D^un bonheur pur encor rempliras mes vieux, jouis* 

ma Bile ! je touche au tenue «le la vie ; 

A mon amour , au moins , on ne fa pas ravie* 

Le dirai-je ? souvent un horrible soupçon 

A passé dans mon ame et troublé ma raison ; 

Oui , Berta, jVi cru voir et j'ai vu dans dans nos ietei 

L^ini'àme Octavio, dédaignant ses conquêtes. 

Muet , et , devant toi , (ont à coup arrêté , 

D^un regard insolent profaner ta beauté! 

S^il osait!... Sur mon cœur, oh! viens .qqe je te presse, 

Laissc-uioi rassurer ma craintive tendresse l 

£f;JtTA. 

Quels présages affreux vous viennent agiter? 

V£BRINA. 

Dans ses lâches projets qui pourrait Tarrêter? 
Tu le connais!... JUais, non , sa fureur ennemie 
NVserait (l\in \ieillard conspirer rinfuraie ; 
Je m'égarais , fierta , chassons un vain effroi , 
Je suis heuieux. encor , ma fiile est prés de moi f 
Écoute : l«-s chagrins ont hâté ma vi' illesse , 
Je veux à d^aulres soins confier ta faiblesse ;. 
Du, jeune Manft'cdi j'ai reçu les aveux , 
Il i^aime ! . .. £h bien ! Btrta , je comblerai ses voeux ; 
Et , puisque: notrn gloire est à jamais flétrie , 
Détournant mes regards des inaux de la patrie , 
le veux de votre hymen allumer le flambeau , 
Et voir votre bonheur en entrant au tombeau ! 
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BCATÀ. 

Mon père I 

SCÈNE II. 

MANFREDI, VERRINA, BERTA. * 

VERRINA. 

Manfaedi , viens , notre cœur t'appe&e , 
Tes vfKuj. me sont connus ; mon amitié fidèle 
Veut enfin les combler et rapprocher le jour 
Que depuis a long-tems implore ton amour j 
À les soins , mon ami , je vais léguer ma filte , 
Et, cherchant un refuge au sein de ma famille. 
J'abjure désormais un espoir mensonger ; 
J''a'Mrfiis mon pays , je voulais le venger. 
^*J pensons plus! 

> MANFREDI. 

Grand Dieu! que dites-vous, mon père? 
Accablé de nos maux , vous fuyez ? Moi , j'espère î 
Ou usurpa nos druils , ils seront reconquis ! 
Détroinprz-vous ! paie du nom de votre fils , 
A mou bras désoriitais il n^est rien d'impossible ; 
Opposons aux revers un courage inflexible : 
Les flamb'.^au\ de riiyinen pour moi vout s'allumer; 
r>erta , la gloire est chère à qui sait bien aimer ^^ 
Mon coeur en a besoin ; voici Tlteure venue / 
Où \» se révéler ina jeunesse inconnue ; 
J^orabragerui Taulel des palmes de Phonneur ! 
Digne de votre amour , aimé de luoa bonheur , 



3oa FJESQUE. 

De ce |ieuple opprimé je veux briser la chaîne , 

£t Youï offrir pour dot la liberté de Géae. 

B£RTA« 

Qu>ntends-ie! Àb! les soa()çons veillent autour de nous! 
N^exposez pas des jours qui ue sont plus à vous ; 
Fauilra-t-il) <|uand iiiuii cœur rêvait un sort prospère. 
Craindre pour mon époux et trtrndjler [wur mon père? 
Dans la route où vos vœux brident de sVngager» 
Vous vo3'ez le triomphe et je song^e au danger ! 
Je suis JL'une et tiiuide , excusez ma faiblesse. 
Consoler notre père , embellir sa vieillesse y 
Voilà votre devoir, Manfredi , c^est le luién I 

VEKJllNA. 

Avant d^étre mon fils il était citoyen. 
Ne tente point, Eerta, d^cnchaiocr son courage \ 
Il ranime mon cœur flétri par Tesclavage : 
Je suis fier des Ùens qui vont Tunir » moi ! 
Va , laisse^nous , ma fille , et calme ton eSroi. 
Quelqu^un vient. 

BEHTA. « 

Pro5t( rnée à Tautel de Marie , 
Je vais prier pour vous : ' 

MANFREDX. 

Priez peur la patiîe 1 
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SCÈNE III. 

MANFREDI, VERRINA, FONDI, sistktzjjM, 

VERRIKA. 

Te voUù y dirr Fondi !... Que vois-jc? sur ton front 
Je cruis lire... 

FONDI. 

l«^c5|[»oir de venger notre affront. , 

VEBRINA. 

Que dis-tu ? cet esi)oir , Fondi , qui Ta fait naître ? 

FONDI. 

Les Génois indignés ne veulent plus de maître. 

VERKINA. 

Comment?,., et quel garant?.., 

FONDI. 

Furieux , égaré , 
De vous , de Manfredi , je m^étais séparé j 
Nourrissant dans mon cœur une liai ne profonde,, 
Seul , j^errais dans les lieux, où la utiÀcre abonde ^ 
Et de G eue , à ^vas lents , j^atleignais les rem|)arts : 
Soudain j^entends du bruit , je vois de toutes partu 
De nombreux, citoyens s^assenibler en tumulte ; 
Ardens à prodiguer la menace et Tinsulte , 
Les uns d'Octavio dénoncent Tattenlat ; 
D^autres parlent du peuple et des droits du sénat | 
pans les cœurs irrités la révolte fermente ; 
On marche , on «^interroge , et la foule s^augmentei 



3o4 FI ES QUE. 

hi je vois s'y mêler ces liornines turbuleos , 
Souvent de leurs travaux. dé.sertrur$ insolens , 
Quii , couverts de haillous , à la misère en proie , 
Pour panrr noire orgueil, tressent Tor et la soie 9 
Ils poussaient jusqu^au ciel (|es cris audacieux ; 
J'accours !... d'un bienfaiteur <]iii se cache à nos yeux 
Leur richesse d'un jour trahissait l'opulence ; 
Je m'attache à li'urs pas , et j'écoute'en silence ; 
Leurs discours ont bientôt conlirmé mon soupçon , 
Et leur reconnaissance a i>rQnoncé son nom. . 

Quel est-il? 

fonOi. 
Fiesque. 

MANFREDI. 

Fiesc(ue ! 

FONDI. 

On le Vante , on l'honore j 
Ses bienfaits. cachent-ils un projet q'ie j'ignore ? 
Ou veut-'il seulement , par de généreux soins , 
De ces infortunés prévenir les besoins ? 
Je ne sais , Verrina , mais de son assistance 
Vous avez , comme moi , rerounu l'importance { 
Pour abattre un pouvoir qu'il est te:n^ de punir , 
Il faut à nos complots le forcer de s'unir. 

MÂNFAEDI. 

Qu'il se déclare enfin ! 

VERRINA. 

Je l'attends : voici Theure 
Où sa jeiiQC amitié visite ma dcmeute ; 
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Voyons s^il plaint les maux àe sçs concitoyens. 
Lt voici : que vos yeux s''atlacbent sur les siens ! 

SCÈNE IV. 

LES ?KÉCBDBKS, FIESQUE. 

t 

FIESQU£. 

Eh Knen ! cher Vcrnna , ton ame consternée 

Vers des pensers plus doux est- elle ramenée ? 

Je veux aux noirs chagrins qui consument tes jours , 

Pe mes soins assidus apporter les secours. 

Ne les rejette pas ; que ma voix le console ; 

L'amitié resîte au rauins quand le bonheur s^envole. 

YERRINA. 

Me consoler!... Tu sais sans doute quels afîronts 
Appellent notre haine et font rougir nos fronts ? 
Tu sais et ce qu'on ose , et ce qui reste à craindre ? 

FIESQUE. 

Je le sais ! mais , hélas ! je ne puis que vous plaindre. 

.VEABINA. 

Outrager le sénat , n'est-ce pas t'outrager ? 

FIESQVB. 

En de pareib ma^enrs y que faire ? 

MàNFAXOX. 

Nous venger ! 

FISSQtTE. 

£t oomment ? 

MANFllEDI. 

Des Génois rcvtiHuns îc courage. 

a6. 
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FIESQUE. 

QuVn attent1s4u ? Ce peuple a besoin d^sclavagc ! 
Que scrviraleut, Umis, (rimprudcQtes clameurs ? 
Au cbangemcut des iems il faut plier nos mœurs. 

' VERAIiri. 

Pour la dernière fois , Fiesquc , je l'interroge : 
£st-il vrai que , soumis au\ caprices du Doge , 
Quand ce peuple est comblé de tes dons généreaz , 
Tu trahis à jamais ses destins malheureux ? 
Kttponds : à ton nom seul il s'agite , il espère ; 
Nous voulons le sauver!... Et toi, que veux-tu £ùre ?... 
Tu ue me réponds pas ! 

MANFAEDI. 

Qu'est-il besoin de lui ? 
Cénoîs, Qu'est trop long-tems implorer son appuie.. 
Du peuple, au sein des jeux, qu'il dédaigne les larmes. 
Le courage nous reste , et nous avons des ajtnes ' 

VERRINA. / 

Oui , Fiescpie , c'^en est fait , le mépris... 

FIESQUE. 

Le mépris!.. 
Insensés !... Mais dis-moi , n'entends-tn pas des cris^ 
ï?'ont-ils pas retenti dans ton ame troublée ? 
Vois , uoe femme accourt , trembUnte , écbevelée , 
C'est U (lie ! 

VERIUKA. 

Bertal 



ACT£ III, SCËITE T. toj 

SCÈNE V. 

Lis mêmes, BERTA. 
M OH père , nuTez-moi! 

VïRaiB*. 

Qoe T^-je ? quel dùoiilrc ! et d'où vieat ctt effroi* 

Ah I ne me (juitlez pas , Géoois , je vau> inplore I 
Soudez : il est iii qui me («ursiiit encurci 

Busme-loï , ma ëUc. 

Oui, mon père, c'ett Touiî 

Vous eslendez la voix d'an père eE d'us cpogx , 
Ne craigoez rien, Bertal 



Contre qui? 

De Marie implorant la cltmcncc , 
Je priait tans léinoioi dans ce lieu retiré 
Qu'à lu mère du Cbrist mes vceui ont coaiacré i 
Sur nu léfres toadoin la prière s'arrête , 
Et , (semblante , je lois , co iI=loujiui:il t;: lËte 
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Dans Tasile pieux trois Génois s^ëlaoccr : 

Je frémis !... Jusqu^à moi Pua d'eux ose avaacer« 

£i sa tâcLe fureur , méprisatil ma faiblesse » 

Veut au toit paternel arrachtT ma jeunesse. 

MANFBBOl. '' 

Graoil Dieu ! 

Y£&JUNA. 

Ma fille! 

BERTA. 

En vain j^embrasse 'ses genoux , 
Le barbare déjà m'entrainait loin de vous , 
C\ n élait fail !... iMa main s'arme de son épée , 
Il recule !... et , ravie à sa fureur trompée, 
J'accours , dans votre sein déposant ma douleur , 
A Tamour paternel demander un vengeur l 

VERRINA. 

Qui toSensa? réponds sans tarder davantagjb ! 

BERTA. 

Un masque à mes regards dérobait son visage î 

VERRINA. 

Qu>ntends je?et dans ton cœur rien n'éveille un soupçon! 

BERTA.. 

Oui , mon pore , sa voix m'a révélé son n^m î 

^ viRRINA. 

Eh bien! 

3SBTA* ♦ 

Octaviol 

Y£RRINA« 

Dten! 
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MANFREÛI 

Vous serez vengée I 

TEAAINA. 

nies ariaes ! 

FONDI , Tarrétant. 
Malheureux!... 

yEKKlVk, 

Ma famille outragée... 
Mon nom flétri!... 

FONDI. 

Calmez cet affreux désespoir. 

B£ATA. 

Mon père ! 

VKRRINA. 

Le barbare ! oui , fw. dû le prévoir^ 
Que des plus saintes lois son audace atfranciiie 
Attacherait Topprobre à ma tfHe blanchie , 
i/énoi!»' , vous le savez , j^ai vieilli dans les pleurs^ 
Ma fille , seul ap,tui qui reste à mes douleurs. 
M^aidait à su| 'porter le fardeau de ma vie. 
A mes bras pateraels , sera-t-elle ravie ?... 
Regardez ! . . ^ son aspect semble vous glacer tous ! 
VouK gémissez sur moi!... Tremblez aussi pour vousl 
Suffit-il aujourd'hui ^e clameurs passagères ? 
Ma cause est maintenant celle de tous les pères ! 
C^est la vôtre , Génois ! vous serez tous flétris 2 
Contre un vil ravisseur est-il quelques abris ! 
11 souille nos foyers !... De ses complots infâmes 
Qui défendra vos seeurs , vos fiUea et vos femmes? 
Venez , raSjBcmblcz-voas autour de mon poignard » . 
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Et ne repoussez pas, tes larmes fVun vieîlTard! 

Cest un père outragé qui réclame vengeance ! 

BERTA. 

KousTobtlenctrotis I d'aoîs, vous prendrez ma défense! 
An sort d\in peuple entier mon sort vient de s^uoir i 
Cessez doue de me plaindra , et songez k punir l 
Armez -vous ! combattez ! 

VEARINA. 

Vous venez de Pentendrel 
Pour frapper maintenant qui parlera d'attendre ? 
Ses pleurs accuseront vos timides délais 1 
Doria régne encor ! . . . 

MANFRSDI. 

Courons à son palais 1 
Traînons son corps sanglant aux pieds de la victime. 
Amis!... honte éternelle au cosur pusillanime, 
Transfuge de la gloire au sein «îcs voluptés î 
Laissez-lui ses plaisirs et suivez-moi ! 

FIESQUE , le^ «iTét9at;et se plaçant au initieu d'eux. 

Restez ! 

FONOI. 

Comn^nt ! 

PlESQCf, 

Où VOUS égare un fougue insensée?... 
Ne vouliez-vous pas lire au fond de ma pensée ? ^ 
Ne prétendiez-vous pas > d'un regard indiscret^ 
Percer le voile obsour^ui couvre mon spcret ? 
Vous Posiez soulever !... et moi je le déchire l 
Votre oisive fureur , ardente à les maudire » 
Des tyxaos , a grands cru » conspire le Isépes i 
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Génois ' . .. moi je les frappe , et ne les maudis pas. 

V£IiaXNA. 

Qui? toi? 

FIESQVS.- 

Vous avez cm que ma haine endormie 
Pes fers que nous portons accrplait rinfamic ?... 
Vous qui des oppresseurs dénonciez les excès ^ 
Qu'aves-vous fait contre eux ?... Vous parlica ! . . .j 'Si***^** 
Qu^ont produit \os discours, vos élernets murmures | 
Out-ils délivre Gêne et vengé nos injures, 
£n agitant vos fers , les avez-vous brisés ? 
Savez-vous quel destin vous menaçait ? Lisez. 
' ( II leur remet la liste de proscription* ) 

roNoi. 
Grand Dieu ! 

FIESQUE. 

D^Octavio les soupçons sanguinaires 
AJiandonnent vos jours aux poignards mercenaires I 
Sur la liste homicide où vos noms sont tracés , 
Mon nom ne s^oflfre point à vos yeux courroucés. 
Vous gémissiez ! . . . et moi sur le bord de Tabime , 
Avant de l'y pousser , j^aveuglais ma victime. 
Flatteur d'Octavio , compagnon de ses jeux , 
J^endormais les soupçons d'un despote ombrageux j 
Et si j'étais trahi , si quelqutr confidence 
Tentait sur mes projets d'éveiller sa prudence y 
Se (iant au plaisir cpii suit partout mes pas , • 
Le Doge sourirait et neb croirait pas 

VEBRINA* 

fksqwoî 
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FICSQUE. 

Vous m^accusîez ! et du milîtfa des Cêteâ f 
Seul, au glaive assass'm '\t dérobais vos lêtesl 
Mais c>st |)eu que mon bras vous prêtât son appui » 
J'ai voulu sauver Gêne et la saMve aujourd'hui. 

VEKKlSkf à part. 

Il nous aurait trompés ! 

BEltTA. 

Ma vengeance est cerlaÂae I 

FIÉSQUK. 

Livres aux vains transports de votre aveugle faaine , 
De mes succès futurs vous rt'n vessie z Tes^ioir , 
J'ai dû vous arrêter.... vous allez tout savoir : 
Vous couriez au supplice et non a la vengeance. 
Entouré Je soldats armés pour sa défense , 
L'oppresseur braverait votre imprudent effort : 
Rangez- vous prés de moi , je vous promets sa mort. 
Tout est prêt : réunis à la voii d'im seul homme , 
Les secours de la France et les trésors de Rome 
De mon vaste complut protègent le succès : 
Mille guerriers vendus à mes hardis projet» 
N'attendent qu'un signal pour ressaisir leur g'aîve ; 
Je n'ai qu'à dire un mot , tout un peuple se lève. 
Pai de l'or , des so'.dats , des armes , des vaisseaux , 
Je suis maître dans Gêné et règne sur les eaux ; 
Des Dcria , déçus par ma feiute iiidoU nce , 
Partout mon nom vengeur menace l'insolence j 
Mais ils ne l'entendront quVn tombant sous mes coups. 
rONDI , t ÎDcIinaot avec lea lëoaUurs , excepté ^•rnmM% 

Nous sonuncf à tes pieds ! 
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* VEfiBINA. 

Cénois , relevC2-vouf î 
Firwpi*», je l'avoûraî, jVlmire ton géuie! v 
Mais tu dois sah^ retour frapper la <tjrannie , 
Songez- j , sans retour î 

fl£SQU£^ 

Je cliange vos destins ! 
A Tcclal des plaisirs , au luxe des festins 
Pour la Jeruière fois va s'ouvrir Oia demeure ; 
Mêlez-vous à nos jeux î et quand la dixième heuM 
Dans les cieux obscurcis ramènera la nuit , 
Soyez prêts ! Gêne attend, et Fiesque toiA conduit! 

( S'approchant de Berta. ) 
Fille de Verrina, que ta douleur espère! 

MANFREDI, à Verrina. 

Fiesque sVme avec nous , consolez-vous , mon père ! 

V£AAINA , seul. 

Mes yeux avec cflfroi Iisen4 dans PaTenir ; 
I.«t-ce un tjrau de plus qu'il, nous faudra punir? 



FIN DU TAOlSIEM£ ACtA. 
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ACTE QUATRIÈME. 

^ îlème décoration qu^au premier acte« 



SCÈNE I. 

HASSAN. 

De festons odorans le palais se décore ; 

JVntends déjà li*éinîr la harpe et la manclore ; ^ 

Dans les vastes jardins mille feux suspendus , 

Les esclaves en foule en tous lieux répandus, 

L^élan impétueux d^inc feinte allc^esse , 

Tout appelle aux plaisirs une oisive jeunesse , 

Et bientôt la révolte, à ce peuple indolent, 

Doit, au bruit des concerts , montrer son front sanglant. 

On ne ra^abuse point, et la lutte est prochaine , 

Ce jour va déciilcr de Ta venir de Gêne !.,. 

Dq)uis que , devinant sa future grandeur , ' 

J Vsai de ses desseins sonder la profondeur , 

Fiesque de mes conseils repousse Fassistance , 

Son orgueil cotre nous rétablit la distance ; 

Au moment du succès rougirait-il de moi?^ 

Que vCut-il donc ? sans doute il compte siu: ma fol « 

Et prétend , fatigué de mon zèle servile , 

Briser son instrument s^il devient inutile ? 

Ne me connait-il pas ? Du moins il doit songer 

Que son mépris m'offense et n^ent pis sanà danger* 

Ceêi lui. 
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SCÈNE II. 

^FIESQUE/HâSSâH; 

BASSAN. 

. De mon rr pos je me plains à mon maître ; 
Fiesque nVt-il donc nen à me faire connaitre ? 
Tous ses ordres déjà m^0Dt>iIs été donnés? 

riESQUK. 

Ifon , pas encore, 

HASSAN, 

£h bien ! je suis prêt , Ordonnez 1 

FIESQUE. 

Dans les murs de Voltrj , Hassan , tu Tas té rendre. .^ 

HASSAN. 

Qu^entends-je? un tel message a droit de me surprendre. 

FIESQUE. 

De ton bras en ce lieu mes projets ont besoin. 

HASSAN. 

Pour servir vos projets faut-il aller si \om ? 

FIESQUE. 

Là , f attend un guerrier qui , dirigeant ton zélé » 
TUnstruira des devoirs où mon ordre t^appelle. 

HASSAN. 

Quoi ! le sort des Génois se décide aujourdMiiii , 
Fiesque est prêt à frapper , et m^écarte de lui ! ^ 

Quel est donc son dessein ? quand prés d^ouvrir hlice» 
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Panni des jeux trompeurs la révoUe te glisse , 
Pourquoi loin des Génois exHér moà poignard ? 
Dans ce débat sanglant je réclame ma part. 
Si j'ai de yos b'renfaits accepté IVscbvage , 
A votre ambition dévouant mon courage ; 
Si je suis l'instrument de ces hardis projets 
Qui mènent au supplice ou donnent des sujets ^ 
Pensez-vous qo^un peu d'or à vos ordres m'enchaloe? 
Non : mon cœur ulcéré n'obéit qu''« sa baine ; 
Proscrit par les Génois ^ je voulus lestpunir ; 
J'adoptai vos complots : tout doit noat réunir. 
Il faut (|u^on dise un jour du couchant à l'aurore : 
<f Ficsque voulait réguer , il rencontre le Maure - 
» D'un prupic entier par eui le'destin cfst changé , 
)» Ils frap()ent; Fiesfjne régne, et le Maure est vengé ! » 
Pourquoi nous séparer ? l'intérêt nous rassemble , 
Je ne vous quitte pas ! Nous conspirons ensemble ! 

f'l£5<^nE , k {iart. 

Quel opprobre ! et pourtant il le faut ménager. 

(Haut.) 
Hassan m'a mal compris : lui , rester étranger 

A ces nobles exploits que rêve ma vaillance !... 

Non , il a mérité toute ma confiance. 

Sans lui me livrerais- je à l'espoir de régner? 

De ma vue un moment s'il me faut l'éioigner, 

C'est un poste d'iionueur que j'offre à son courage , 

Et de son dévoùwent j'attends encor ce gage ; 

Qu'il se rende à Voltry, 

HASSAN. 

Je vous dots 
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Par Pûi^ueil des Génois instruit à les haïr , 

J^espérais que leur sang laverait moa injure ; 

Vous condamnez ce voeu ? pardonnez , je Tabjure ; 

Mon bras vous est utile ailleurs quVn ces remparts ; 

Vos ordres sont mes lois : vous cammandez , je pars. 

(Il sort.) 

SCÈNE III. 

FIESQUE. 

Qu'il sVInîgne ; au moment où je saîw mes armes , 
Quand d'*un peuple abattu , prêt à sécbef les larmes , 
J^ marche vers le trône où m'atten'l son amour, 
Je ne ternirai point Péclat d'un si beau joiir : 
Oui , Tabsence du xMaure importait à ma gloire , 
Sa fureur homicide eât souillé ma victoire ! 
Je sentais prés de lui mon cœur se soulever ! 
A quels affronts contraint Tardenr de s'élever ! 
D'un abject confident Pinsolence me brave , 
£t je me voi^ réduit à flatter un esclave * 
Moi!... mais je Tai trompé : vers de lointains climat» 
Dés demain , chargé d'or , il p(trtera ses pas !.. . 
Mes soldats sont ici !.,. le {ilaisfr la'cnvîroiiae ! 
Un seul instant , an seul , me sépare du trône ! 

. SCÈNE IV. 

FIESQUE, LÉONOR. 
Au ) mou cffinr alanué te chec<4uût en tous liçuX|. 
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F iesque ! cle tes discours le sens mystérieux , 

Cette voix , ces regards qu'un noble espoir enflaimne, 

A de vagues terreurs avaient livré mon anie^ 

El sous' rouibrage épais d'un bosrjuet d'oraogcts 

Mon amour inquiet rêvait à tes dangers ; 

J'entends un faible bruit , je m'approche tremblante... 

Des flambeaux suspendus la clarté vacillante 

Montre à mes yeux surpris des soldats inconnus , 

Jusque dans tes jardins en secret parvenus ; 

D'incertaines lueurs frappaient leurs traits sinislres t 

Si d'un complot idfreux ils étaient les uiii^istres l 

Du lâche Octavio si le pouvoir jaloux 

Avait à leurs poignards désigné mon époux !... 

J'ai prêté vainement une oreille attentive : 

Ils n'ont point éclairé ma tendresse craintive;. 

Je tremble... Mais je cours, révélant leur^ desseins , 

Armer tous tes amis contre ces assassins \ 

Leur courage aux dangers dérobera ta tête ; 

Aux cris de ma douleur ils viendront tous... 

flESQUX. 

Arrête ! 
Ces soldats mconnus ne me frapperont pas , 
Ils ont juré ma gloire et non point mon. trépan 

LJSONOJl. 

Ta gloire l Que dis-tu? 

nxsQrx. 
Bannis un vain présage I 

^a'f>nteDds»}e ? Tel projets «ment-fti Itm, «piisftsrv^ 
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Peut-être! 

LÉONOR. 

11 est donc vrai ! les voilà donc connus 
Ces périls qn^aujoui'd'Uui ma douleur a prévus ! 
De quelques iusensés protégeant la chimère , 
Tu veujL livrer au peuple un pouvoir éphémère ; 
La menace à la bouclie et les pieds dans le sang , 
Tu ya^ à ses fureurs t^unir en rougissant ! 
£t quel sera , dis-moi , le ftujl de la yictoire ? 
L^anarcliie et li mort ! 

riESQUB., 

Le repos et la gloire, l| 
Abjure des soupçons qui doivent m^offenser. 
Qu'as-Ui dit , Léonor ? as-tu pu le penser , 
Que Fiesque , dans nos murs ramenant la licence « 
Au noble Doria ravirait la puissance 
Peur la jeter aux ixiains de quelques factieux t 
D'un |Kupie dégradé flatteurs ambitieux? 
Von I les lois des long-teins ont |)erdu leur empire ( 
L^or a tout corrompu , la rt'pubhque expire. 
Pour qu^un peuple soit libre , n lui faut des vei^tus. 
Kome dégénérée eut-elle des £ru^us ? 
Les tems sont accomplis , Géoe a besoin d\in naître | 
Sou9 -e sceptre d'un roi sa gloire va renaître. 
Mais ton cœur alarmé craint ces conspirateurs , 
D^une sangla.itc idole ardeus adorateurs' 
Au seul nom d'un tjran y leur inflexible liaine 
Gémit sur la patrie et veut rompre sa clialne ; . 
(entraînant dans h lice ou peuple révolté , 



J 



330 FIESQIJE. 

\\& le guiâeni an meurtre ^ en criant : liberté I 
la liberté ! K'urs bras sWmcnt pour la défeQ'Jrc; 
Ils jurent son triomphe... ils sont prêts à la vendre l 
Ces fiers républicains |>orteront tous mes fers. 
Tu les verras bientôt , de dignités couverts, 
Demi-tyrans, sortis des discordes civiles. 
Fatiguer mon pouvoir de leurs respects serviles ^ 
Du poids de leur orgueil écraser mes sujets ; 
Et tous , dans mes regards , épiant mes projets » 
Devant un peuple entier , qui se courbe en silence , 
De leur grandeur nouvelle étaler Tinsolcncik 

LÉONOR. 

Ah ! sur ton sort futur jette avec moi les yeux î 
Je veux te Taccorder : oui , lu faveur des cieax , 
A ton ambition prodiguant les miracles , 
Devant tes pas vainqueurs renverse les obstacles : 
Tu règnes. . . Crois-tu donc, dans ce suprême honneur. 
Pour prix de tant dVfforts rencontrer le bonlicur ? 
, Pour toi plus de repos , plus d'amis , plus d^épouse ! 
Ah ! ne le sais-tu pas ? Tambition jalouse 
Veut seule commander au cœur qu'acné a dompté | 
Près d^elle tout s^éteint ! Quand tu seras monté 
A ce funeste rang qu'appelle ton audace , 
Ton ame pour Tamour aura-t-elle une place ? 
Hé-îas ! ta Léonor , en s^approcbant de loi , 
Cherchera son époux , et ne verra qu\in roi ! 
Viens, loin de ces Génois qu^m fol espoir anime. 
Loin d^un trône élevé sur le bord d%in abirae. 
De tes champs paternels cherchons riieureux séjpur. 
Là, fuyant la grandeur , tu trouveras Famoiu:. 
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De plaisirs sans regrets peuplant ta solitude , 
Cbarmer tous tes monicns sera ma seule étude ; 
Je saurai ae bonheur entoorer tes loisirs, 
Écarter les cbogrcns , deviner tes désirs. 
Viens , Tamour nous attend , et notre ame ra?ie / 
Sous un ciel toujours pur va savourer la vie. 
Ve me repousse pas... 11 en est tejns encor; 
le me jette à tes pieds... 

^ riSSQUE. 

Que fais-tu , Lconor ? 
Que m^anoonce , prsund Dieu , ce timide langage? 
Insensé ! mon amour croyait à ton courage 2 
X)ois-jc m^en repentiv 7 Veux-tu que ton effroi 
Dénonce les projets que je livre à ta foi ? 
Non , non ! Qu^un noble orgueil sVmpare de toa ^ùiie. 
Des festins et des jeux la pompe te réclame. 
Sois Pépousc de Fiesque... et que tes traits serein», 
Voilent à tous les yeux ta crainte et tes chagrins. 
Qu''ai- je fait ? Je voulais au cœur qui me s<)u[)çonqe , 
Pour payer sts douleurs» monter une counioiM". 
Imprudent ! 

LléOKOR. 

Que dî'»-tu? V^a, ne crains rien de moi; 
Ton épouse aujourd'hui sera digne de toi. 
Tu le veux ? je saurai , tranquille au bruit des armes , 
Enclialner ma 1 erreur , coramaniier à mes larmes ^ 
Malheureux ! tes complots ne seront pas trahis. 

TXARINÀ , eotraot. 

Ficsque! ' 

FIfiSQDB. 

Oo nciit , Léopor. 



FIESQUE. 

LioKOA. 

Illefaut, fobëîs; i 

Adieu , Fiesqne , je yaîs où ton ordre niVovoie , ' 

La mort au ibnd du cœur , présider à la joie ! 

(£U««ort.} 

SCÈNE V. ' 

MANFREDI, V£RRINA, FIESQUE, s^nateuju. 

YERRINA. 

FiESQUE, IMostant approelie où nous devons £ra|f^Kr ; 

SVnivrant du plaisir qui sert à les tromjîcr, 

Les courtisans vendus à l'oppresseur de Gêne 

Le livrent sans dérense aux. coups de notre haîoe ; 

Tous hs vrais citoyens , autour de toi rangés; 
Attendent le signal. 

FIESQ0E. 

Leurs maux seront vengés ! ' 
Du Doge , rassuré par mon insouciance , 
Rit'n ne peut ébranlrr Paveugle confiance. 
Elvire en mon palais vient partager nos jeux ; 
Le destin nous les livre et sourit à nos vœux ! 
Mais , avant d^accom])11r ce que Gêne commande , 
Parlez , qui doit périr ? 

VERRINA. 

Fiesque nous le demande ? 

, FIESQUE. 

^eledois^ 

•VEHRIKA. 

Insensé ] demande donc auMl' 



ACTE IV, SCÈNE V. 3a3 

Quels malheurs et quels vœux nous rassemblent ici: 
Df mande qui s'arma de Tamour (topulaire 
Pour arracher aux lois leur pouvoir luielaire • 
Demande qui flétrit nos familles en deuil 
Et les force à cboiiir lopprubre ou le cercueil. 
Dt'maofle à dous frapper r|uelles mains élaitnt prêtes; 
Qui guidait leurs poignards, qui leur paya nos léles . 
Qui , trente ans , de son joug nous imposa raffronl î 
ï'icsque , d'un peuple entier les pleurs te répondront! 

FlfiSQUE. 

Je connais nos tjrans , et j'ai compte leurs crimes. 

VEBJlIIfA. 

Pourquoi donc demander le nom de nos victimes? 

riESQUE. 

La toort d'Octavio doit venger uns revers • 
Mais Doria, chargéde quatre-vingts hivers, 
Ne peut-il , loin de GruH à son pouvoir ravie, 
achever inconnu les restas de sa vie ? 
Épargnons ses vieux jours : le glaive ihs guerriers 
Doit , sur ses die veux blancs , respecter ses lauriers. 

VEBRINA. 

Ses cheveux blancsîqu'entends-je?ct quel est ce langage? 

As-tu donc oublié nos maux et mon outrage ? 

Ses cheveux blancs ! Dis-moi s^l respecta les miens ? 

riESQUE. 

lesaisqu'OcIavîo.... 

VeUbina. 

Ses crimes sont les siens. 
De sang cl de pouvoir sa vieillesse assouvie, 



3a4 FIESQUE. 

A son laclie héritur livre Gène asservie , 

Et caché sous la pourpre , an fond de son palais, 

li instruit son orgueil , sourit à ses forfaîis. 

Point de pitié! J'entends les soupirs de ma fille t 

Ses larmes ont proscrit le Doge et sa famille ; 

Qu^il périsse ! 

FIESQUE. 

Il mourra . Génois , vous le voulez ? 
Mais' les momens sont cliers ; près de moi nis.'embki} 
Vos cœurs, impatiens d^achevcr notre ouvrage , 
Imptorenl à Tenvi les postes du courage ; 
ficoutez : Verrina , je te donne le port : 
L<? jeune Si^inola commande dans le fort , 
L^or à tous mes projets a livré ses cohortes ; 
Boricelli , mon nom va t'en ouvrir les (lortes; 
Tu le prononceras ! Toi , brave Munfredi , 
Banimant la vertu d'un .penple abâtardi , 
Tu parcours tous les lieux où gémit rindigènce , 
Qui se lève à ta voix en repétant : Vengeance 1 
Et moi , de sa langueur réveillant le sénat. 
Suivi de mes guerriers je rentraitie au combat. 
Et du palais ducal à la porte Romaine , 
Le cri de liberté va retentir dans Gêne. 
Êtes-vous prêts , amis ? Tonnant sur mes vaîsseaui 
Qui surveillent le Do^t et lui ferment lès eaux , 
Le bronze va bientôt manpicr la dixième lirurc. 

VCBAlirA. 

Vont soDHiMs prêlf . 

£h bien! qu'il Icptende et qu'il meure !< 



ACTE IV, SCÈNE VI. 3a5 

Màb à toui nos desseins Fondi devait s'unir : 
Fiesque , loin dexes lieux qui le peut retenir? 

FIESQUS. 

Je rîgnore. 

BfàNFEEDI. 

Clierchant un sentier solitaire , 
Au travers des jardins s'avance avec mystère 
Un Génuis... Quel effroi sur «es traits répandu! 
C'est Fondi. 

YEIHIIHÀ. 

Que veut-il ? 

SCÈNE VI. 

LES FRECSBENS^ FONDI. 
FONDI. 

Amis, tout est perdu! 

VERRINA. 

Qu'entends-je ? 

MAKFREDX. 

Quel discours ? 

FONDI. 

Fuyez! 

FIESQUE. 

Qu'oses-ttt dire? 

FOMDI. ^ 

Nos complots sont tralils , j'accours vous en instruira. 
Est-il vraî? 

F. 1r«{ëdi«S. 3. a9 



9i6 FICS<;UE. 

FlSd.^V'E, à part. 
I^cl soupçon! LUafâme! . . . Bsepoionraii?'... 

Tétais raprés du Doge , épiant en secret 

Queb postes us soldais gprdept. jusqu^à Tauror?: 

Oo ap[)orte un billet. 

TEKRIKA. 

Quel lâçW?.^. 

FONDI. 

Je rignore. 
Le Doge en le lisant mnnnnrer : Tiaiiison ! 
J^écoute , et je Tentends qui prononce ton non , 
Fîesque \ déjà sans doute on dierdie tes complices; 
Fuyez , dérobez-vous à rhorreur des supplices : 
Les cachots vont s^onvrir. 

VEftlUNA. 

Amis , immolez-moi ! 

MiNFREOI* 

Pins d^espoir I 

riESQVB, bu à Fonda. 

Imprudent ! 

FONOI.^ 

Dispersons-nous ! 

FI I5Q0I lM»r «HiâUlit Fooili. 

Tais-toit 

( Rnit. ) 

Çrioi* 4cs'ré(iHftItcâi»4 vdilàdiiaeltfaMfllMMri' 
yen conviens ^ le succéipeKse'mon espérance ; 
Fuadi y )e mus content , cl ton lole est rendplrt 



ACTEr?, SCÈBE VI. ^ 

Qiie dit-il? 

riXSQVA, fouriant* 

A ta Toix , toits lel fronts ont pâ6« 
Vos les sentiers obscurs que leur terreur implMt 
Leurs regards consternés se dirigent encore. 

VEJ111IN4. 

Coon&rat? 

Les Toilà donc ces bai^cotidMftlaASf 
Que vea»*tii? 

riESQUE , bai à Foadi. 
.Les tromper. 

FONDI , bas à Fiesque. 

Qu'y gagnes-tu V 

riSSQUE y bel à F«odi. 

Dutens! 
Rien n^est perdu ; demeure , imite mon langage. 

YERAIKA* 

I 

Quoi ,. Fiesque » ce récit. . . 

FIESQUE. 

Il était mon bQVT9ge« 
Je touIms é|Mr9ttver ce courage aficuui. 

-VERKINA. 

Se peut il? 

/ rixSQUE , baa à Fondi. 

iAtumJvm , le Doge «-t-il fréiiM? 
II sMWi^liêlitfBt. 



3a$ P1£SQU£. 

FIESQU£ y bai à FoQdi. 

H est mort. 

( Haut. ) 

Je t'admire , 
Vcrrina! 

VBRRINA. 

Je te croîs , puisque tu peux sourire, 

FI£SQU£. 

Poursuivons B08 desseins. 

FONJ>l » bat k Fiear|ae. 

Quand ils sont découverts? 
FiESQTiE, basàFondi. 
Si le Doge j croyait nous serions 'dans les fers ; 
La foudre , sans tomber, a passé sur nos tOtes. 

(Haut.) 
Vous tremblez tous , Génois ? rien ne trouble nos fctes ; 
Rassurez-vous ! déjà j^^i vu vos fronts rougir ! 
, Réparez voire erreur, voici Tinstant d'agir ; ] 

Mais avant de fra])per, b'bératenrs de Gène , 
A nos sanglans projets qu^un serment vous enchaine 
Il le faut ; la patrie exige des garans ; 
Vos bras se sont armés |)Our punir ses tyrans. 
Aux Génois que perdait votre terreur profonde , 
De qiie)(|ue effroi nouveau que votre sang rcpuade ! * 
Si jamais Tun de nous par de lâdies secours 
De ceux qu'il a proscrits osait sauver les jours y 
Qu'il nous trouve partoint , prêts à piutir aon crime , 
Le poignard à la main réclamant la victime , 
lit que sa mort , yengeant %it% compagnons 



K 



ACTE IV, SCÈNE vu. iag 

Satisfaue à la foîs leur haine et son pajsl 
Le jnEtz-Tous , Génois ? reposez ! 

VSKRINÀ. 

Jekiure. 

MÀNFMDI. 

Oui f nous le jurons tous ! 

FIESQUE. 

Honte et mort au parjure ! 
Venez ! aux yàins plaisirs feignant de nous lirrer... 

SCÈNE VII. 

^xs pnécÏDEKS, UN GÉNOIS^ 

LE génois/ 

Seigneur , en ce palais le Dog;e vient d^entrer. 

VERRINA. 

Le Doge! 

FIESQVE , bat. 

Ciel! 

VSIUIINA 9 mettaot la tnain aur son poi^rd. 

Frappons. 

. FISSQUE, l'arréUnt. 

II nVst pas tems enoorc. 

LE GÉNOIS 

|1 TOUS cherche y Seigneur. 

FIESQUS. 

Sa présence in^honore: 
^e Tole à sa rencontre. 



35o JUL^VM, 

î! mftrtlie MhMfeerfts » 
Le voicî ! 

fttûÇVJi y aux conspinteuri. 

Demeurez y xi ne vons* troublez pu l 

T 

SCÈNE VIII. 

riESQUE, Fi>NDI, conspiaatsvks. 

Quoi! cVst vons?... Paffilofiaez^Bqgeyniiioabomnaig* 
N^a point jusqu'en ces Hem marqué votre passage | 
Je ne prévoyais pas^quHMiiorantnos loisiiis , 
Doria daignerait «e joindre à nos ptai^rf . 
De quel éclat nouveau va s>Dil>ellir ma fête? 
Esclaves ^ sans retard que Ton proclame... 

DOftfA. 

^Arrête 1 
De tels tnmspttits p<mt «toi iMvtfiit4Is «clrtèr ? 
Fiesque , c^est un ami qui te fvevt visiter. 

vAurMoi , àyiit. 
Que^it^l? 

rUESQVt. 

Je suis fier... 

BOSfA. . 

rFiesqae , on te caloomte t 
Tu veux Tanorr^ dil>on» contre ma' lyt^naiei 



ACTE IV, SCfc5E VIII. $U 

Cons|iinmt a?ec. loi , de; Oéaoîs mëconleiiB 
Menacent un vieiflard qalh OBt béai trente Ms. 
Tu frémis ?.... Calnf-toi «...Fietcpic^ je Vu f o ûàk^ 
l'ai cbéri ta jeunesse , et tu n'es point un traître. 
Un esclave t'accaie.. . cl je ne croirai pas 
A des dêlatioms qui fnrteot de jà lias. 
If es anus , 9m la foi vd^-ufle. ^âclie impestnrç, 
Âp|>elaient à grands cris les fers et la torture ; 
Lf^ur prudence déjà coadamnait mes délais ; 
Et moi , j'ai voulu and me rendre en ton palais, 
Doria , se mêlant aux. doux jejux d'une £ète » 
Chez Fiesque , cette nuit , vient reposer sa tête ; 
Je n'en qois que mon cœur, et sUl ma pa tromper^ 
Je suis entre tes mains , Fiesque , tu peux ik^pper* 

riESQUS. 

Dpgeî 

i>exiA. 

Un Fiesque toiqours iut généreux et brave, 

Je le sais I... Que partout on cherche cet esclave ^ 

Dont les avis trompeurs bous eutrageaient tous deulp 

El que chargé de fers on Tamène à nos yetx ) 

A ton juste courroux mon amitié le livre , 

Tnfixara»fOiiftrt. 

Je lui permets de ^ivre. 
Iloo mépris lui pardonne. Et vous , Doge, en ces lieiB 
Unissez*v6ils sans eniole à nos IrantporUt joyeux | 
Votre aspect des Génois va doubler raHégfOMpe^ 

( Anx concpirateiut.') 

Qo'ii prolonger nos jeux diatwdc vfms sVmpresie; 



33i FIESQUE. 

Amis ) loin des plaisirs cVst trop perdre de tenu , 
D'un bonheur fagitif savourons les Inslans : 
jQu^à votre voix partout Tivresac se«amtaej 
Allez I 

VEBlt'lNÀ , bu à Fieaqao« 
Entre tes mains nous laissons la victime , 
Et ttt sais quels sermens doit accomplir ton bras. 

FI£SQU£ y bas à Yerriu» 

Oui. 

VERRIKA , de même. 

Quel est ton dessein , Fiesque ?' 

riESQKTE , de même. 

Tu rapprendras^ 
( TerriBa et lét conspirateurs «'éloignent.) * 

SCÈNE IX. 

FIESqUE, DORIA. 

DOBIA, 

Ma&chçxs. 

FJESQCR. 

N'avancez pas dans ce palais perfide. 

. DORIA. 

Quel langage f 

FIXSQVS, 

IKant fuir une fête bovieide , 
Le tems presse. 

noRU« 

Comment? 



ACTE IV, SCÈKB IX. 3aa 

FIISQVI. 

La mort esl soiu vos pM. 

D0AI4. 

Fîesquc, 

FIESQUE. ' 

' Fieaque à Piostant jurait YOlre trépas ! 

DOBU. 

Qu'eiitends*')e ? 

FIfiSQUÏ. 

Écotttez-moi : trop long-tcms opprimée» 
Gêne ple^urait sa gloire et Gêne sVst armée ; 
Son amour, TOiis dierchant jadis au champ d'iionueur. 
Au chef de ses guerriers confia son bonheur ; - 
Quel est son éort ? le deuil , Topprobre et Tesclavage ! 
LUnsolent Africain profane son rivage , -^ 

Vos exploits sont perdus , nos lauriers sont flétris ; 
Au dedans , la misère ; au dehors , le mépris ! 
Savez-vous par quebyœnx,qaeb forfaits, quels parjures, 
Octavio prélude à ses grandeurs futures ? 
Lui , gouverner ! jamais ; ses fureurs aujourd'hui 
Placent un mur d^airain entre le trône et lui ; 
Gêne entière se lève en maudissant ses crimes , 
£Ue a chuisi son maître et marqué ses victimes!... 
Les momeos nous sont cliers , ne m'interrompea pas 
Mille ennemis secrets environnent vos pas , 
Us ont proscrit le Doge ! Un serment sanguinaire 
M^ordonne de frapper sa tête octogénaire , 
De qui le sauverait le trépas est juré \ 

DOBU. 

Qm t^arrête ? 



"A ma foi Dcirfai s'est livié ; 
'Il pouvait, condimnant et Fi«9i|ue et ses coniplicet «t' 
Au récit <J*ua esclave , armer Cous les supplicef . 
Il épargna mon saog , j'épargnerai le sien, ' 
Qu'un frappe ! je vous sauTte , et né'tottsilob plus ri«a! 
Partez : qucl(|ues soldats, ]yràlëgeant votre fuite , 
De vtfs tiers ennemis tromperont la poursilite. 
Quittez Gêne à l'instant. 

DORIA, 

Sous le fànkan iksnos tu necrois abaftii. 

Ces Génois révoltes , ifui n^ostent taMi^miftllKi, 

Vont sou« des dieveux Uancs tfouvec enoor lour.nMAtes; 

Par quatre-vingts hivers- non bras esl aiiaiUi{ 
•Mais au bord du cercueil «Mm. cœur n'a^pab ymWk * 

Je suis ce Doria dont les merséicmsiées . 

Ont respecté tes lots duitant ciaijuaote aanéttl 

Je n'accepterai |)oiiit uo indigne «^«ours. 

Moi, fuir! égorge^^moi ; je t'ai livré mrsrittius^ 

Un ami généreux à ta foi s'abandonae;; 

;Va , èouvert deaon sai^, mendier sa CfNiroàaft| 

Demande à tes amb le prix de mon Irépaa; 

Frappe , je suis sans arme , et je ne Autal pns. 
' Mais non , prés deindiir mon amitté etfédtde» 

A l'aspect d'un forfait. Fiesifue tnmblé rcjtufe.,* 

Eh bien , que son iionneiir me tende à mes «oldiit$ , 
' Et qu'il vienne , s'il l'ose « au milieu des combats , 

Me disputer l'amour et le sceptre de Géntf 1 



ACTE IV, SQtfiÈ IX. IIS 

FIESQUS. 

Vos soldats ! malheitreul ! leur valeur serait value; 
Vous iBOurrez. 

r 
DOBIA. 

Que t^perte-' oiurre'^iiioî le ofiéioiiî ; 
Que je meure du motos le» atnes à la main. 
Mai» (|i«&'di9-)e? ta sais que ma farcie fhlëie '' 

Cbâtimit » ma< voix uœ feole rebelle f 
Qu^ea lojal cliovialierme roatlre sou .«^ohm^, 
C^est ex|)Oser ton crime et liasarder tes jour« ; 
Tu ne Poseras pas. 

Tjf consens. 

IM>AIAr« 

Jt f estima. 

PIE8QUB. 

Que le sort des combats choisisse la victime. 
C*ca est fait, Fùn de nous demain aura vécu ; 
Mais le Dog;e en grandeur ne m^aura pas vaincu. 
Soldats ! . ... e^esl. Donir«qiic Ficsque^ vow confia.. 

^Det toldaU entrent.) 
Accom|mgoez ses pas et veillez sur sa vie ^ 
Aux soins de ses guerriers livrez ses clicveux blancs ; 
Vos ÎDors en répondront. 

DORIA. 

Je pars , et je t^attends.. 
(Doria tort avec Ita aoldata.) 
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SCÈNE X. 

FIESQUE. 

Il le veut ! je Pai dû ; qu'il reprenne ses armes. 

Bientôt va retentir le signal des alarmes. 

Que répondre aux G(^Dois?.« . Ses jours étaient pratcrits. 

En le sauvant , la mort ! en frappant , le niépxis ! ... 

Je ne balance pas > et je brave leur baine. 

Les voici ! 

SCÈNE XI. 

FONDI, MANFREDI, VERRIIfA, FIES- 
QUE, LÉONOR, CONSPIRATSUAS , GXMOXS, 
r£&IM£S« 

LÉONOR 

Daks ces lieux la foule me ramené. 

FIBSQDE. 

Amis, de mon palab ne vous éloignez pas. 

VERRINA , bas à Fiesqne. 

Fiesqne , ou le Doge est-il ? 

FIESQUS. 

Tu le retronveras. 

( On entend un coup de canon.) 
LEONOR. 

Ciell 

Le Doge ! 



ACTE IV, SCÈNE XI. 33^ 

' riESQUE. 

Yoid le signal de la gloire. 

TERRINA. 

Songe 11 notre seimeiit. 

FIESQVE. 

-Songeoijf à la victoire : 
D^OD peuple qui se venge eolcailez les dameors \ 
Génois ^ il nous attend ; suiyez-moi. 

( liesqne et les conspirateurs tirent leurs i^étt.) 
LSONOA. 

Je me meurs. 

( Léonor s'éyenouit au moment où Fiesque s'éloigne avee 
Ie« conspirateort. Élonoenient et effroi de tout le monde 
^ 10 presse autour d'elle.) 
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ACTE CINQUIÈME. 

Le théâtre représente une partie du p«)Mi:<lnaiL 

SCÈNE I. 

FOWpi^ LÉONOR. 

FONM; 

J usQt7^A.u palais ducal quel dessein tous amène ? 
Qaoi I Madame , cVst vous ? Dans les remparts de Oènà 
Les cris de la vengeance et les sons du beffinû. 
Scmeat de tous côtés la menace et Peffroi. 
De Fiesque et des Génois le destin se décide ; 
Vous avez pu braver cette nuit homicide ? 

LÉONOR. 

Parlez , que dois-je craindre et que fait mon époux ? 

FONDI. 

Il nous guide, il combat, il triomphe avec nous ! 
A sa voix , à son nom , se lève un peuple immense | 
De nos fiers oppresseurs le châtiment commence. 
En vain Octayio qirévciSlent sts dangers 
SVnvironne tremblant de soldats étrangers , 
En vain de ce palais leurs serviles cohortes 
Contre nous un moment ont défendu les portes : 
Us n'ont pu résister ; j'en suis maître , et je dob 
'<« dans ce lieu le vengeur des Génois ; 



ACTE V, SCÈNE I. 339 

Déjà de Borîa f|trent<itirait son Iioiiuiiage 
Le peuple aux pieds de Ficsquc a renversé l'îtnage. 
Ver^ d'immortels Iiamieurs votre époux Vélançanl... 

LSONOft. 

J:'. mau.^is des Iionncurs que peut payer son san^. 
De q lei présage affreux mon ame est ponpsuivie i 
Daus un inxlant (leut-être il va tomber sans vie , 
Jl in^appeile ! . . . Courons ! Que le gUive .assassin 
^e trompe de victime et reoc^Atre mon sein 
Cher époux ! je mt: livre au çoiip qui te menace t 
Où Fiesque est en danger le Ciel ùiarque ma place. 

FONdl. 

Demeurez! 

tÉONOR. 

Laissez-moi , n'arrêtez point mes pas. 

rONDI. 

Le trépas est partout. 

LÉONOR. 

Qu^m^iorte le trépas ? 
Défendons mon époux , que j'expire et qu'il yiye ! 

FONDI. 

D'un mourant près d-'ici j'entends la voix plaintive ; 
Un long cri de fureur arrive jusqu'à nous ; 
On approche , écoutez^ 

tCOKOK. 

Ils frappent mon épotK I 

FONDI. 

Non , non , c'est Manfircdi. 



34o FIESQUE. 

SCÈJNE II. 

' L£S >RÉcéD£NS , Bf ANFKEDIy QUCLQUS9 

OSNOiS. 

M AlTFaBDI , ua poignard à la aiin. 

Hoir épouse est vengée! 

(a un Génois.) 
Cours , ami ; que B?rU lâchement outragée 
Repose trioupliante an toit «le ^es aïeax ; 
i^urte-lui ce paigoard teiat d^un saog odieux ; 
D'un père infortaué console la souffrance : 
Il gémit d^'un forfait... Montre- lui la yengrance. 

( L« Cenoia sort.) 

Forri)!. 
Qu^cntrnds^e ! 

MANFREDI. 

Oclavio âous mon glaive e^t tombé I 

FONDI.' 

Et le Doge? 

MANFJlEDr. 

A mes coups la nuit Fa dérobé \ 
Hais Vcrrina Tattend , et sa ptile est certaine. 

LÉOKÛA. 

Ftesque vU-il eccor? 

MANFREOI. 

De la porte Romaine 
A U fuite du Doge il interdit l'accès. 
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D^uc peuple furieux enchaioant les excès , 

]i commande à sa rage uu rentraiae à la gloire : 

Soa Kgard esi la mort , et son nom la victoire ! 

LÉONOft. . 

Je yole à ses côtés , et je veux aujourd'hui 
M'unir à son triomphe , où périr avec lui ! 

( EUe tort. )' 

SCÈNE III. 

FONDI, MANFKEDI, gbnois. 

MANFXSDX. 

Et nous , vengeurs de Gêne , allons ! quand la patrie 
Kelève de son front la majesté flétrie , 
D'un peuple réveillé guidons le noble essor; 
Viens : tant qu'il reste à faire on n*a rien fait euçor. 
Marchons l 

SCÈNE IV. 

LES PAÉCSOENS, VEKKIRA. 
VEKRINA. 

Ou courez- v^us ? aux pieds d'un nouveau maître ? 

UANFAEOI. 

Quel discoiurs ! 

ySRAINA. 

A tes yeux il va bientôt parai tre. 
Ce guerrier qu''liun<:>rait tu cixdiilc vertu 



K.'îi riESQUE. 

De ta pour))Te demain marchei^a revêhi. 

Du |)euple prosterné rimmma^c reofirOtiQe , 

£t st.s lauriers déjà font place à la couronne. 

MANrBcni. 
Fiesque ! 

▼EBRINA.. 

De «es flatteurs enlenrlez'-vous la voii ? 

( Le peuple dans la coulisse.) 

Gloire à Fies(|uc , au vnugetur, jolu héros des Génois ! 

MANFhEDI. 

Nous aurions élevé sa nouvdle puissance! 
Il a perdu ses droits a mou obéissance , 
Je ne le connais [)]us. , 

VERRÏNA. 

S^il commande f-th&3 : 
Fiesque ce soir encor peut servir son |>ays ; 
Seul je veux lui parler : ici je vai$ Taltendre y 
Ce prince U\in instant va me voir et m'entendre. 
Si rii(miicur est pour lui moins cher que son pouvoir. 
Il nie reste à remplir un horrible devoir ; 
Mais je raccoropiirai... Vengeur de ma famille. 
Ma tendicsse à tes soins a coofîé ma fille : 
Elit* vivra pour toi » ATanfrcrIi ; sois heureux ; 
bu il viens-toi de son pèr*; , et plaignei-moi tous deux. 
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SCÈNE V. 

L£S PRÉCéoXNS , F I E S Q U E , SOLDATS « »SUPLX. 

riESQUE. 

PsupLE et braves Génois , j^accepte votre bommagei 

£t ce titre imposaat,. noble prii du courage. 

Je veux m'tn rendre digne : élu par votre amouTi 

Dans le palais ducal je lixe mon séjour : 

Voire bonheur, voilà ma plus diére espérance. 

Mats d\in [leuple outragé poursuivons la vengeanoe ! 

Cet esclave africain qu'épargna ma iurcur 

Pans nos murs désolés promène la terreur $ 

Il ose à nos palais attacher rincendlc ! 

Manfredt , va punir sa lâche perfidie : 

QuM meure l'JEï vous , Génois , allez , suivez ses pas. 

( Manfrcdi sort avec le p«a{»l«.) ^ 

D^Octavio partout annonce le tré{>as , 
Fondi , de mes guerriers je- te doune Télite ; 
Doria vers le port a dirigé sa fuite ; 
Poursuis-le : ce vieillard qui ne peut réchapper , 
Fut mon hôte, et mon bras ne le veut point firftiiprr; 
An glaive des Génois mon glaive Tabandottiie; 
Un reste de soldats le suit et l'environne : 
Qti^ils tombent avec lui. Va , cours , frappe et punis. 

( Fondi Sort avac les aoldaU.) 
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SCÈNE VL 

FIESQUE, VERRINA, 

FIESQUE. 

Pour nous , clier Vcrriiia , par la victoire unis , 
Volons à ^rautrcs soins... Mais d^où vient ce silence? 
Quoi ! Gêne nous appelle , et Verrina balance ? 
Muet auprès de Fiesque , immobile à sa voix , 
'Tu détournes les yeux { 

YSRRllfA. 

' Est-ce lui que je vois? 

FIESQUE. 

Ton cœur me méconnaît ? 

VEARINA. 

En vain je l'interroge ; 
Point de Fiesque pour moi dans le palau du Doge. 

FIESQUE. 

Verrina! 

VXRRINA. 

Par ta bouche un serment fut dicté ; 
Ife t*en souvient-il plus , et Tas-tu respecté ? 
« Jurons mort au tyran ! Que tout parjure expire. % 
Ifallieureux , tu Tas dit , et Dt>ria respire. 

FIESQUE. 

Oui , j'épargnai da jours qu'il livrait à ma foi , 
Et qui m'^se accuser eût agi comme moi. 

VERRINA.' 

Peût-ctre j et je veux bien par lonuer ton parjure j 
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Mais parle : de Ion joug ^ubirons-nous Tinjure ? 
Im^irudent, |ienses-tu que cUi peuple génois. 
Qui s^armait avec nous pour ressaisir ses droits , 
Quand tu veux Tasser vir, la fureur Ce pardonne, 
£t qu^il verse son sang pour te donner un trône ? 

FIESQUE. 

Quoi ! pour la liberté ton fanatique amour 
Des teins qui ne sont plus rêve eiicor le retour ? 
Veux-tu donc , nourrissant nn espoir inutile. 
Lorsque tout a changé rester seul immobile? . 
Kegarde autour de toi , Verrina ; que vois-tu ? 
Uu peuple sans courage , un sénat sans vertu , 
La tliscorde partout , nos campagnes désertes 
A Pavide étranger de toutes parts ouvertes , 
L^or corrompant les lois , les vices triomphans , 
La patrie étrangère à ses propres enfans ; 
A' ois TEspagne aujourd'hui , demain la Germanie , 
Dans nos murs tour à tour fonder leur tyrannie , 
Lt cbassaot nos vaisseaux de Fempire des mers » 
Se disputer Thonneur de nous donner des fers. 
Il est tems qu^un guerrier , réveillant la victoire , 
Rassemble les débris de cet état sans gloire , 
£t force les Génois à des destins nouveaux: 
Ttls sont mes vœux , tel est le but de mes travaux. 
Le Ciel à cet honneur appelle mon courage | 
Doria Ta ^nté , j^acliéve son ouvrage. 

Y£AIIINA. 

£t moi , Fiesqae , crois-tu m^cnchainer à ton char ? 

FIESQOE. 

Songe à notre amitié. 



i 
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YERRICA. 

Souvieos-toî de CcsBt. 

FICSQUfi. 

n avait jugé Bomc. 

TEaaisA. 
n b voalatt cadaye. 

FIBSQDE. 

Ses assassins ii\>iit fait que conromicr Octave. 

YSRfilNl. 

Ta TtiUL régner , j'existe , et tu n'a pas frémi ? 

FXESQUS. 

Moi frémir ï et poiuquoi ? je suis prés d'an ami. 

YB&AfKA. 

Je suis prés d'un tyran. 

FIESQUE. 

Tu m'outrages encore : 
Mais ton ami foubfie, et le prince Tignore. 

VERRINA* 

Nous! amis ? Non y ce jour brise tous nos liens. 
Vois envers ton pays quels crimes sont les tiens : 
Malbeur jux ! un serment dicté par ta prudence 
Des Génois sur ton front appelle la vengeance. 
Mais cV'st peu de traliir ce serment solennel , 
Sauveur diî Doria , plus que lui criminel , 
De tes concitoyens tu veux river la chaîne ! 
Que lui repVoeliions-nous ? L'e5clavage de Gêne. 
Prétends-tu donc l'absoudre? Et crois-tu qu^atijourd'httî 
Géue respecte en toi ce qu'elle abborre en lui? 
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IFiesque , as-tu pour jamais cha&sé de ta mémoire 
C^« jours de loa enfance où , respirant la gloire , 
nfon cœur me comprenait et ré[)ondait au mien ? 
Tu prorocttab à Gène un Ihtos citoyen ; 
T)e ton père expiré remplaçant la tendresse , 
J)e mes soins patemifls j^entourai ta jeunesse ; 
J*avaîs en toi placé Pespoir de mes vieux jours j 
Je t*aimais comme un fils et je t^aime toujours ! 
^ux cris de Tamitié ne ferme pas Poreille ; 
Vablme est sous tes pieds !... Que ma voix te réyeille» 
Sois Fiesque , sois encor ce généreux guerrier 
Pour prix de ses exploits n^attendant qu^un burier. 
C^est moi , c^est Verrina qui vient, ramé attendrit , 
Te parler At vertu , d^honneur et de |)alrîe. 
Bejttte cette pourpre ! un i^oment égaré, 
A nos antiques lois rends leur pouvoir sacré. 
Hc flétris pas ton nom , et songe à tes ancêtres : 
Ces héros vertueux ne souffraient point de maîtres. 
Vois leurs tombeaux ^^ouvrir , vois , s^unissant à moi , 
Leurs ombres se placer entre le trône et toi. 
Ne me repousse [tas. 

FXESQUS. 

Va, ta prière e$t vaûne : 
J^ai médité long-tems sur les besoins de Gène ] 
Son sort et décidé ; je t^aime et je te plains. 

YEfiBINA.. 

Quoi l rien ne pcnt diangcr tes funestes dessins ? 
Insensé, que fais-tu? Demeure, écoute encore ^ 
Pour là dernière fois ton vieil ami tlœplore. 
Uélas ! Fiesque parjure et prêt à s^avUir 
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Laisse un vide eo mon cœur que rien ne peut rempGr. 
M^is crois-moi, ton honneur m>st plus cber que ta viq 
Je ne verrai point Gêne à tes lois asservie ; 
Demande-moi mon sang , il est à toi j je puis 
Immoler tout à Fiesque , excepté mon pa^'S. 
Tu connais dès iong-tems celte ame aniente et fière; 
Verrina , tu le sais , dédaignant la pviére , 
Devant aucun mortel ne ploya les genoux : 
Il se jette à tes pieds ; tu t^es armé pour nous ; 
Tu triomphes... Je f offre une gloire plus belle. 

FIESQUE. 

Le peuple me demande et le trône m^appelle. 

VBRRIVA f aux genoux d« Fiesque. 
Le trône 1 . .. Non , jamais. 

FIESQUE. 

/ Quoi ! tu retiens mes pas ? 

VEJIRINA. 

Le trône! 

FIX8QUE. 

Il m^appartient. 
YSHRIirÂ f te reletaut et frappant Fieaque de ton poignard. 

Tu n*y monteras p*as. 

FIESQUE , tombant. 
Ciel !... cVst toi Verrina dont la main m^assassîne ! . 
On vient... Fuis, malheureui, le sort qu^on te desliiw 
Les Génois indignés yengeraient mon trépas. •• 
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SCÈNE VII. 

FIESQUE, VERRINA, FONDI, peofle, sénatedm. 

FONDI f dans la coulisse* 
FlESQUE ! 

V£Il]lINA. 

Pourquoi ces cris? 

FONDI. 

Le Doge est sur nos patl 

Présentant aux Génois son front octogénaire , 
£t guidant au combat sa garde mercenaire , 
Il triomphe un moment : le peuple est incertain ; 
Mais Taspect d^un héros va changer le destin : 
Viens , Fiesque , à Doria renvoyant les alarmes , 
Combattre à notre tête et vaincre. 

FIESQUE y se soulevaat. 

Où sont mes armes?.*. 

( n retombe. ) 
Mais non ! 

FONDI. 

Que vois-je , b Ciel ! 

UN GÉNOIS. 

Exécrable for&it I 

FIESQUS. 

Je succombe , fuyez ! 

FONDI y 11 VerriiM. 

Malheureux ! .qu^as-tu fait? 

ff Trtg^Mie». 3. "^ 3o 



35o FIES QUE. 

VERRINA. 

Fie&qiie voulait scanner d^un scrphre ilirgitîme , 
J*ai fra|)(>é ro^iprcsscur... Je pleure la victime! 
Vcaez , je veux combattre et Iriomptier |iotir vous. 

IiB OÉIKMS. 

Buids-nous Fiesqiie. 

Génois... 

LE octrois. 

U dut régner sur oonit 
Point de combats tant Fiesquc. 

FxxSQtJE , à Teiriaa. 

11$ ont besoin d^un maltris ! 
Tu les a méconnus!... Doria va paraître! 
Fuis*! te dis-je ! 

SCÈNE vm. 

LES PABCÉDSirs, LÉONQK. 

( r»Mqa« nu un iàaleuil est caché par lea GéMÎt. ) 

LBONOa. 

GÉNOIS , j^iinplore vos secours , 
Entourer- mon ë|>ouE et défendez ses jours ^ 
On rappelle, on combat !... Vous détournez la vue! 
Cest lui! quVIle pâleur sur ses traits répandue! 
tici ! du saug ! malheureuse , ils Pont assassiné 1 
Fit&que !...CliiiCun de vous baisse un iront constctné./ 



ACTE V, SCÈNE VIII. ISj 

(*^»|^nrtM^Bt de Verrina. ) 

Mab votts , doDt ia tendresse éleva son enranoef 
Votre bras n^-t4l |m s'armer {)Our sa défense ? 

S£ ÙÉflÙtS , t'av&nçant Vert Yerrina le j^igaafd k^f* anib. 

CVît iiii <(ai Ta fra^ ! quM meure ! 

LÉONOA. 

Dieu! 

FIESQVS , Ut irféfànt du geste. 

Génois !... 
Tô'tis avez lous jute d^obcir à mes lois. 
Épargnez , respectez Tami de ma jeunesse » 
Qu^il vive , et qu^il s'éloigne! Et loi que ma tendresse 
Es|)cra couronner , viens y ô ma Léonor , 
Le Ciel a donc |>ermi<i qne je te visse encôr ^ 
Oa jient!... Fuis, Verrlna, la force n^abandoBne. 

( Il se soulève. ) 

Je régne malgré toi , car je meurs et pardonne. 

FONOI , à Verriaa. 
Aux pieds de Doria tu les vois tous courir. 

V&RRINA, tiraiit sbn^de. 

Eh bii*n ! à mes côtés rangez-vous pour mourir. 

( Le ihéÂbre se remplit de soldats , tont le peuple se prtfci' 
pîte du côté de la coulisse. La toile tombe. ) 



L'on des premiers principes de Part dramatique étant 
de ne pas faire disparaître un personnage important 
nns que le spectateur soit informe de Si>n sort , (e 
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laUse subsbtcr , telle qu'elle a été dite à la première 
représentation , la scène du dénouement. Mab y d*a* 
prés les avis bienyeîllans qui m^ont été donnés à ce su- 
jet , el auxquels je m'cmpres«e de me confonner , |*ift- 
TÎte messieurs les Acteurs à jouer la dermére scène 
comme il suit : 

» Ils ont besoin d'un nattre J 

• Ta les as mcconnus ; Doria va paraître ; 
» Fuit!...' 

LB Gin OIS 9 s'élançant sur Verrina le poignard à k maia. 

» Toi qui l'a frîippé , meurs .' 

FIESQUE. 

>• Arrêtes , Génois. 
» Tout aves lous juré d'obéir à mes lois ; 

* Épargnez , respectez Vami de ma jeunesse ; 

» Qu il vive et qu il s'ëloigne ! Et toi que ma tendresse 

» Espéra couronner , adieu « ma Léonort 

>• Le Ciel n'a pas permis que je te visse eocor ! 

*» On vient }... fuis , Ycrriiia , la force m'abandonne... 

( Il se soulève. ) 
» Je rigne malgré toi , car je meurs et pardonne. 

FONDI , à Vcrrina. 

» Aux pieds de Oorla tu les vois tous courir. 

Y£ABINA , tirant son épée. 

*> Eb bien » à mes cAXéê rangez-vous pour mourir. 

( Le théâtre se remplit de soldats ; tout le peuple se pr^t* 
* pite du côté de la coulisse ; la toile tombe. }' 



^W^|M^^»»^%»%%%»<»%^%%»%^%%|»/%'^»^|^>^^»«%|»% %> »»»^ ««»«% m 



VARIANT^. 



Frappé de la scène originale et piquante dans la- 
iquelle Schiller , pour éprouver Fiesque , fait mettre 
inopinément sous ses yeux , par Yerrina et les autres 
conjurés, un tableau représent^fnt la mort de Virginie < 
et la chute d^Appius , j^avais tenté de faire passer cette 
scène sur notre théâtre : un seul changement m^avait 
paru nécessaire. J'avais pensé que b chute d^Vppius 
était un événement trop ancien et trop co6nu pour que 
les conjurés pussent espérer que Fiesque se trahiruit 
et s'enflammerait de courroux contre le Doge de Gêne 
au seu} aspect du châtiment du décemvir romain , et 
rhistoire m'avait fourni un trait qui me semblait de 
nature à agir plus vivement sur Famé de Fiesque , et 
à offrir moins de ressources à sa profonde dissimula^ 
lion. Le voici : « En laSo, Boccanera , noble Génois , 
» ayant usurpé le pouvoir , fut renversé de son trône 
» pdr un aïeul de Fiesque , et le gouvernement ré- 
» publicain fut rétabli. » Telle était raction du ta- 
bleau que, dans le troisième acte de ma tragédie^ Verrina 
montrait à mon héros, tandis que les conjurés, les 
yeux attachés sur les siens , épiaient ses moindres 
impressions , ses plus légers, mouvemens. Des hommes 
de lettres , dont Faniitié m'honore et dont les avis me 
sont précieux , avaient (hrt approuve ctrttc scène à la 

Uctuie^ mais à la irpéiilion générale de ma pi jcé , 

3o. 
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au ont ciamt la dâîcate susccptlbintê d^an public ^\i 
supiiofle à difficilement aujourd'hui les déreloppe* 
Biens. J*ai retrancUé la scène , et si je la oonserre ici , 
ce nVst iMtf certes que je tienne à quelques vers ; mais 
cVst afin qu'un voie qu^aucun effort n'avait coûté à 
iika faiblesse pour traduire devant le parterre firaneaii 
lout ce qui » dans ta tragédie de Schiller , m^avait pan 
digne de lui être présente. Voici la scène teUe tfi^àk 
était: 

ACTE TROISIÈME. 



SCENE m. 

HÂ5FRE01 » VERKINA , FOl!^! » S^MH^IMis^ 

FONDt. 

Set bieoftiU ieaclteiit-ib «a proiet que figaora ? , 
Oa vettt>il «ealeœant , par de gi^néreux toia». 
De cet iafortuaiff prcv^oir les besoins ? 
Je ne sais , \errina j mais de son assistaace 
Tons aves commo moi recoonn t'importinee ; 
l^ovr «battre un posToir qu'il est iwns de pahir, 
H Aittt à nos Gomptets le forcer de annir » 
Et Hvtflaat eoBa l'ardcor qm noas enilammo, 
t^m regard scrutateur interroger son ame. 

Tj aonseria. 

MANFAXOI. 
liais cmnmeat prfat'trer ses ffe<ereta » 
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VSKRINA. . , 

Vont pottv«iu ks ceaoaitre ti les moyetit toot priU. 

manfredi. 

Eapliquez-votis , mon père ! 

V£ARINA , Ici dirigeant vert ub tableau voUé 1; 

Approche ! saua ce Vôito ^ 
Un immortel pinceau fit respirer la toile ; 
là , de Boccanera rea versant le pouvoir , 
De DOS braves aieux s'arme le desespoir ; 
Ainsi que Doria trompant Gène fiulrie , 
Boccanera jadis euchaina sa putrie ; 
Vn Fiesque dans sou sein enfonça le couteau ! 
La cbule du tjran revit dans ce tableau ; 
lÀ , le glaive à la main , ses nombreuses victimea 
Lui viennent demander compte de tous ses crimes » 
EtTarrachent du trône où siégeait son orgueil ; 
Tdndis que , dépouiUiîs de leurs habits de deuil • 
Des femmes , des eufaas , en essuyant leurs larmes • 
JRendent grâces à I)ieu du succès de leurs armes .' 
Ce chef-d'oeuvre inconnu , que je cache en ces lieux • 
Des oppresseurs de Géee eut offensé les yeUx ; 
Avec ces fiers Génois le cœur d intelligence 
Frémit à leur aspect de haine et de vengeance. 
Fiesqiie aisément s'enflamme aux merveilles des arts , 
Sur ce tableau terrible appelons ses regards f 
D UJI» grande action l'image retracée 
Ters de nobles desseins emporte sa pensée ; 
Qu il regarde .' et bientôt ses sentiincns scrcfets 
Devant nous , malgré lui . passeront sur ses traita^ 

MANFJIEDI. 
De ce fragile espoir qu'attendes-vous î 

VERRINA. 

FMit^tte 
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Dun premier uiouvemeal il ne sera pas nuttrc ; 
Son U'ouble , \xn gerte , uq mot le peuTcot dtîcoaTrk : 
Ce seul moyen nous reste , il y faut recourir. 

MANFA£DI. 

Qu'il se déclare enfin l 

VERRINA. ^ 

Je l'attends . voici 1 heure 
Où sa jeune amitië visite ma demeure , 
Voyons s'il plaint les maux de ses concitoyens. 
Le voici l que nos youx s'atUchent sur le« tient. 

SCÈNE IV. 

LES PKÉCÉDENS , F 1 E S Q U E. 
FIESQUE. 

Eh bien , cher Verrina , ton arac conitemëo 

Vers des pensers plus doux est-elle ramenée ? 

Je veut aux noir» chaf^int qui consument tes {ou: t 

De mes soins assidus apporter le secoui-s. 

Ne les reiette pas l que ma voix te console l 

L''amilié reste au moins quand le bonheur s envole. 

VEBRINA. 

, Je rends grâce tk tes soins , Ficsque , et tout est changé i 
Ce peuple par nos bras ne peut être vengé , 
Nous nous flattions en vain de bannir set alarmes ! 
£h bien 1 de tes conseils nous savourons les cl^armes. 
c'en est fait , désormais à de nobles plaisirs 
Kous voulons , comme loi , consacrer nos loisirs ; 
Fiesque des jours passés de notie antique gloire 
Ne nous entendra plus fatiguer sa mémoire , 
Et j'allais , entouré des présages des arts , 
ij'un immoi-lcl cbef-d'otuvre enchanter leurs regards. 
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Tiens y et devant Ia4oile où frëmit leur couxtge , 
ikux beros avec nous apporte Ion hommage. 
^ Il découvre le tableau. ) 
Âegarde. 

MANFASDI , a part , aux ténateon. 

A nos soupçona il ne peut échapper* 

.riES^UE , à part. ' 
On m'observe. 

YERJIINA , devant le tableau avec ezaltatioB. 

Regarde .' ils sont prêts ï frapper 1 
Sous leur courroux vengeur Boccanera succombe ; 
Reconnais ton aïeul l II l'entraîne à la tombe i 
Génois , ranges-vous tous près de vos défenseurs , 
Frapp'es !... Vengeance à Gène et mort aux oppresseurs ! 
Aux pleurs des cilnyens quels creurs seraient rebelles? 
% ois , Fiesque , ils sont armés I 

ri£SQU£ , indiquant du geste un groupe de femmes placé 

dans le tableau. 

^e ces femmes sont belles .' 



Qu'entends-ije f 



VEJlItlNA. 

MANFASDI. 

Fiesque .* 

PONDI. 

4insi tout espoir est perda f 

TSRRINA. 

Eh bien..' braves Génois , vous l'a ves entendu f 
Le voilà ce héros y ce guerrier magnanime , 
Pour venger son pays choisi par votre estin* 2 
^c l'admiret-vous pas 7 



VARIANTE. 

Qtt êst-ii besoin de laiiY i 

^^oif I c*ett trop long-tems im|>lor«r son appui , «Âe. 
( lA tcèB* coBtinoait «lurt telle «qu'elle eU mniatantiit. ) 
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